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ORESTE, 

TRAGÉDIE, 

H'epréseiitce , pour ]a première fois, le lo j'anyiei 



Toluire. rhé»tte. 4* 



ÉPITRE 

DAME-LA DUCHESSE DU MAINE. 



Vous a' 



a passer c 



siècle admirabic , 



i la gloire duquel vous ayez tant contribué 
par votre goût et par vos exemples; ce siècle 
qui sert lie modelé au ndtre CD tautdechoseg, 
et peut- ûtre de roprcche , comme ilcn servira 
à tous les âges, C'e^t diins ces temps illustres 
que les Condé, vos aïeux, couverts de tant 
de lauriers , cultivaient et encouragea ieut les 
arLs ; où un Bossuet immortalisait les héros j 
et instruisait les rois; où un F^nélan, le se^ 
cond des liommesdans l'éloquence, et le pre- 
mier dans l'art de rendre la vertu aimable ^ 
enseignait avec tant de cbarmcs la justice et 
rhunianité; où les Racine, les Dcsprëanx, 
présiditient aux belles - lettres , Lully à la 
musique, le Brun à la peinture. Tous ces 
arts, Madame , £irent accueillis surtout dans 
Totrepalais.Je me souviendrai toujours (juej- 
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presque au sortir de ren&nce , j eus le bon- 
heord'yentendreqaelqoefoisaiihoiiimedaiis 
qui rémdition la pins profonde n'avait point 
éteint le génie, et qui cultiYa Tcsprit de mon- 
seigneur le dac de Bourgogne, ainsi que le 
Vôtre et celui de M. le duc du Maine ; tra- 
vaux heureux dans lesquels il fut si puissam- 
ment secondé par la nature. Il prenait quel- 
quefois devant V. A. S. un Sophocle , un 
Euripide ; il traduisait sur-le-champ en fran- 
çais une de leurs tragédies. L'admiration , 
Fenthousiasme , dont il était saisi , lui inspi- 
raient des expressions qui répondaient à la 
mâle et harmonieuse énergie dés vers grecs, 
autant qull est possiUe d en approcher dans 
la prose d'une langue à peine tirée de la bar- 
barie j et qui , polie par tant de grands au- 
teurs, manque encore pourtant de précision, 
de force , et d'abondance. On sait qu'il est 
impossible de faire passer dans aucune langue 
tnodeme la valeur des expressions greojues; 
elles peignent d un trait ce qui exige trop de 
paroles chez tous les autres peuples; un seul 
terme y suffit pour représenter ou une mon- 
tagne toute couverte d'arhres chargés de 
feuilles , ou un dieu qui lance au Için sei^ 
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traits j ou les sommets des rochers frappés 
souvent de la foudre. Non seulement cette 
langue avait lavantage de remplir d un mot 
l'imagination y mais chaque terme, comme 
on sait, avait une mélodie marquée , et char- 
mait l'oreille, tandis qu'il étalait à l'esprit de 
grandes peintures. Voilà pourquoi toute tra- 
duction d'un poëte grec est toujours faihle, 
sèche, et indigente : c'est du caillou et de la 
brique avec quoi on veut imiter des palais 
de porphyre. Cependant M. deMalézîeu, par 
des efforts que produisait un enthousiasme 
subit , et par un récit véhément , semhlait 
suppléer à la pauvreté de la langue, et mettre 
dans sa déclamation toute 1 ame des grands 
hommes d'Athènes, Permettez - moi , Ma- 
dame, de rappeler ici ce qu'il pensait de ce 
peuple inventeur, ingénieux et sensible, qui 
enseigna tout aux Romains ses vainqueurs y 
et qui , long-temps après sa ruine et celle de 
Fempire romain , a servi encore à tirer l'Eu- 
rope moderne de sa grossière ignorance. 

Il connaissait Athènes mieux qu'aujour- 
d'hui quelques voyageurs ne connaissent 
Rome après l'avoir vue. Ce nombre prodi- 
gieux de statues des plus grands maîtres, ces 
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coloones qui oroaient les marches publi»^ 
ce^ monuments de génie et de grandeur, ce 
théâtre superbe et immense, bâti dans une 
grande place, entre la yiUe et la citadelle, 
où les ouvrages des Sophocle et des Euripide 
étaient écoutés par lesPéridès et par les So- 
crate, et où des jeunes gens nassistaîent pa» 
debout et en tumulte^ en un mot, tout ce 
que les Athéniens avaient Eût pour les art» 
en tous les genres était présent à son esprit. 
Il était bien loin de penser comme ces hom- 
mes ridiculement austères, et ces Ëluz poli- 
tiques qui blâment encore les Âthéniens^ 
d avoir été trop somptueux dans leurs jeux 
publics, et qui ne savent pas que cette ma- 
gnificence même enrichissait Athènes, en at' 
tirantdans son sein une tbuled étrangers qui 
venaient l'admirer, et prendre chez elle des* 
leçons de vertu et d'éloquence. 

Vous engageâtes , ftladame j cet homme 
d'un esprit presque universel à traduire avec 
une fidélité pleine d'élr?gance . et de force 
riphigénie en Tauride d'Euripide. On la re- 
présenta dans une fête qu il eut llionneur de* 
donner à V. A. S. , fête digne de celle qui Ub 
lecevait , et de celui qui en Ëûsait les hoo^ 
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S r vous y représentiez Iphigénie. Je fus- 
Bioiu de ce spectacle : je a'avais alors niJlff 
habitude de uotre théâtre français : il ne 
m'entra pas dans la têle qu'nii put mêler de 
la galanterie dans ce sujet tragitpe : je me 
livraiaux mœurs et aux coutumes de la Grèce 
d'autant plus aisément qu'à peine j'en cou- 
□atssais d'autres; j'admirai l'anlirjue dans 
toute sa noble simplicité. Ce fut là ce qui me 
donna la première idée de iàire la tragédie 
d'OEdipe, sans même avoir lu celle de Cor- 
Qoillc. Je commençai par m'essayer en tra- 
duisant la fameuse scène de Sophocle , qui 
contient la double confidence de Jocasle et 
d'OEdipe. Je la lus à quelques-uns de mes 
amis qui liéc|ueutaient les spectacles , et à 
ijuelqucs acteurs : ils m'assurèrent que ce 
morceau nepoiurait jamais réussirenFr.'Mice-, 
ilsni'exborlèrent à lire Corneille, qui l'avait 
soigneusement évité; et me dirent tous que 
si je ne mettais, àsoue.iemple, nnc intrigue 
amoureuse dansŒdipe,lescomédJeusmème 
nepourraientpasse charger de mon ouvrage. 
a lus donc l'OEdipe de Corneille, qui', sans 
B mis au rang de Cinua et de l'ol^cucto, 
uitgourtantalorsbeaucoupdc icputation. 
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favoucque je fus révolté d an Ix)ut à lanfrêj 
mais il Êillut céder à rexemjAe et à la mav- 
vaisc coutume. J introduisis au miliea de la 
terreur de ce chef-dœuyre de l'antûpiité, 
non pas une intrigue d amour, Fidée wten 
paraissait trop choquante , mais au moins le 
ressouvenir d'une passion éteinte. Je ne ré- 
péterai point ce que j ai dit ailleurs sur ce 
sujet. 

V. A. S. se souvient que jWs Tbonneur 
de lire Œdipe devant elle. La scène de So- 
phocle ne fut assurément pas condamnée à 
ce tribunal; mais vous, et M. le cardinal de 
Polignac, et M. de Malézieu, et tout ce'qui 
composait votre cour, vous me Uâmâtes 
universellemenf , et avec très grande raison , 
d'avoir prononcé le mot d'amour dans un 
ou viagc où Sophocle avait sî bien réussi sans 
ce malheureux ornement étranger; et ce qui 
seul avait fait recevoir ma pièce fat précisé- 
ment le seul défaut que vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent A regret TOEdipe, 
dont ils n'espéraient rien. Le public fat en- 
tièrement de votre avis : tout ce qui était 
dans le goût de Sophocle fut applaudi géné- 
ralemcut; et ce gui ressentait un peu U 
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passion de l'amour fut condamné de tous les 
critiques éclairés. En eflet, Madame, quelle 
place pour la galanterie que le parricide el 
l'inceste qui désolent une laraîlle, et la con- 
tagion qui ravage un paj-sl Et quel exemple 
plus frappant du ridicule de notre théâtre et 
du pouvoir de l'habitude , que Corneille , 
d'un côlé, qui fait dire à Thésée ; 
Quelque raTage !iiri«ui qu'étale ici la peate . 
L'aLseiice aux vrais amanlîcsl encor plus funeste; 

et moi qui, soixante ans après lui, viens faire 
parler une .vieille Jocaste d'un vieil amour, 
et tout cela pour complaire au goût le plus 
fade et le plus faux qui ait jamais corrompu 
la littérature? 

Qu'une PJièdre, dont le caractère est le 
plus théâtral qu'on ait jamais vu, et qui est 
presque la seule que l'antiquité ait repré- 
sentée amoureuse; qu'une Phèdre, dis -je, 
étale les fureurs de celle passion funeste; 
qu'une Roxane , dans l'oisiveté du sérail , 
s'abandonne à l'amour et à la jalousie; que 
Ariane se plaigne au ciel et à ta terre d'une 
infidélité cruelle; qu'Oiosmaue tue ce qu'il 
adore : tout cela est vraiment tragique. L'a- 
mour furieux, criminel, malheureux, suivi 
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de remords, arrache de nobles larmes. Point 
de milîca : il ùmij on que 1 amour domioe 
en tyran , ou qu'il ne paraisse pas ; il n'est 
point Élit pour la seconde place. Mais qœ 
Néron se cache derrière une tapisserie pour 
entendre les discours de sa maîtresse et de 
sob riyal ; mais que le vieux Mithridate. se 
serve d une ruse comique pour savoir le se- 
cret d'une jeune personne aimée par ses deux 
en&nts ; mais que Maxime , même dans la 
pièce de Cinna, si remplie de beautés mâles 
et vraies 9 ne découvre en lâche une conspi- 
ration si importante que parce qu'il est im-' 
bécillemcnt amoureux dWe femme dont i!» 
devait connaître la passion pour Cinna, et 
qu'on dise poui raison : 

L'amour rend tout permis ^ 

Un yéritable amant ne connaît point d'amis ; 

mais qu'un vieux Scrtorius aime je ne saia^ 
l^uelle Viriate , et qu'il soit assassiné pîur P«r- 
penna , amoureux de cette Espagnole ; tout 
cela est petit et puéril, il le faut dire hardi-' 
ment; et ces petitesses nous mettraient pro- 
digieusement au-dessous des Athéniens, si 
nos grands maîtres n'avaient racheté cesdd- 
frutSj qui sont de notre nation, par lef 
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sublimes beautés ijui sodI uniquement de 
leur génie. 

Une chose à mon sens assez étrange, c'est 
que les grands poètes trafiques d'Athènes 
aient si souvent traité des sujets où la nature 
élale tout ce qu'elle a de touchaut , une 
Electre , une Ipliigénie , une Mérope , un 
Alcméon , et que dos grands modernes, né- 
gligeant de tels sujets, n'aient presque traité 
que l'amour, qui est souvent plus propre à 
la comédie qu'à la tragédie. Us ont cru quel- 
quefois ennoblir cet amour par la politique ; 
mais un amour qui n'est pas fiïrienit est 
froid, et une politique qui n'est pas une am- 
bition forcenée est plus froide encore. Des 
raisonnements politiques sont bous dansPo- 
lybe, dans Machiavel; la galanterie est à sa 
place dans la comédie et dans des contes : 
mais rien de tout cela n'est digne du pathé- 
tique et de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tra- 
gédie prévalu au point quune grande prin- 
cesse, qui par son esprit et par sou rang scm - 
^laït CD quelque sorte excusable de croire 
lit le monde devait penser comme elle, 
La qu'ua adieu de Titus et de Bérénice 
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était un sujet tragique : elle le donna à traîiei^ 
aux deux maîtres de la scène. Aucun desdebx 
nWait jamais fait de pièce dans laquelle la- 
mour n'eût joué un principal ou un second 
rôle; mais Fun n avait jamais pai'lé au cœur 
que dans les seules scènes du Cid , qu'il avait 
imitées de rcspagnol; l'autre, toujours élé- 
gant ot tendre, était élojuent dans tous les 
genres , et savant dans cet art enchanteur de 
tirer de la plus petite situation le6sen>timents 
les plus délicats : aussi le premier fit de Titus 
et de Bérénice un des plus mauvais ouvrages 
qu'on connaisse au théâtre; lautire trouva le 
secret d'intéresser pendant cinq actes, sans 
autre fonds que ces paroles : Je vous ai&ie , 
et je vous quitte. C'était , à la vérité, une pas^ 
torale entre un empereur, une reine, et un 
roi, et une pastorale cent fois moins tragique 
que les scènes du Pastorfido. Ce succès avait 
persuadé tout le public et tous les auteurs 
que l'amour seul devait être à jamais râmc 
de toutes les trag^^dics. 

Ce ne fut que dans un âge plus mûr que 
cet homme éloquent comprit qu'il était ca- 
pable de mieux fair« , et qu'il se repentit 
d avoir affaibli la seèvre par tabt dfi déclarar 
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tions d'amour, par tant de sentiments de ja- 
lousie et de coquetterie, plus dignes, comme 
j'ai déjà osé le dire , de Ménandre que de 
Sophocle etd'Euripide.Il composa son chef- 
d^œuvre d^Athalie : mais quand il se fut ainsi 
détrompé lui - même , le public ne le fut pas 
encore. On ne put imaginer qu'une femme , 
un enfant et un prêtre, pussent former une 
tragédie intéressante : l'ouvrage le plus ap- 
prochant de la perfection qui soit jamais 
sorti de la main des hommes resta long- 
temps méprisé ; et son illustre auteur mou- 
rut avec le chagrin d'avoir vu son siècle 
éclairé, mais corrompu, ne pas rendre jus- 
tice à son chef-d'œuvre. 

Il est certain que si ce grand homme avait 
vécu, et s^il avait cultivé un talent qui seul 
avait fait «a fortune et sa gloire, et qu'il ne 
devait pas abandonner , il eût rendu au 
théâtre son ancienne pureté ; H n'eût point 
avili par des amours de ruelle les grands su- 
jets de l'antiquité. Il avait commencé Tlphi- 
génie eu Tauride, et la galanterie n^cntrail 
point dans son plan : il n'eût jamais rendu 
•amoureux ni Agamemnon , ni Orestc , ni 
Scctre^ni Téléphonte, ni Ajax; mais aj^ant 

. jVoltaire. Tliûâtre. J^, ^ 
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malhenreusementquitté le théâtre avantqiie 
de Pépurer , tous ceux qui le suivirent imi- 
tèrent et outrèrent ses déËiuts ^ sans atteindre 
à aucune de ses beautés. La morale des opéra 
de Quinault entra dans presque toutes les 
scènes tragiques : tantôt c'est un Aldbiade , 
qui avoue que « dans ses tendres moments 
ce il a toujours éprouvé qu^un mortel peut 
« goûter un bonheur achevé: » tantôt c'est 
une Âmestrb, qui dit que 

La fille d*un grand roi 

Biûle d'un feu secret , sans honte et sans cflBroi. 

Ici un Agnonide 

De la beUe Chrjsîs en tout lien suit les pas/ 
Adorateur constant de ses divins appas. 

Le féroce Ârminius , ce défenseur de la Grer« 
manie, proteste «qu'il vient lir^ son sort 
(^ dans les yeux d Isménie ; » et vient dans le 
camp de Varus pour voir « si les beaux yeux 
ce de cette Isménie daignent lui montrer leur 
ce tendresse ordinaire. » Dans Amasi», qui 
n'est autre chose que la Mérope chaînée 
d'épisodes romanesques , une jeune héroïne 
qui, depuis trois jours , a vu un moment 
dans une maison de campagne un )euDe 
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inconnu dotit elle est éprise > s'écrie avec 
bienséance : 

C'est ce même !nçt>nnu : pour mon repos , hélas! 
'Autant qu'il le devait il ne se cacha pas ; 
Et pour quelques moments qu'il s'ofifrit à ma vue, 
'Je le vis , j'en rougis ; mon ame en fut émue. 

Dans Athénaïs , un prince de Perse se déguise 
pour aller voir sa maîtresse à la cour d'un 
empereur romain. On croit lire enfin les ro- 
mans de mademoiselle Soadéri , qui peignait 
les bourgeois de Paris sous le nom de héros 
de lantiquité. 

Pour achever de fortifier la nation dans 
ce goût détestable , et qui nous rend ridicules 
aux yeux de tous les étrangers sensés, il ar- 
riva, par malheur, que M. de Longepierrc, 
très zélé pour l'antiquité , mais qui ne con* 
naissait pas assez notre théâtre , et qui ne 
travaillait pas assez ses vers, fit représenter 
Aon Electre. Il faut avouer qu elle était dans 
le goût antique : une froide et malheureuse 
intrigue ne défigurait pas ce sujet terrible ; 
k pièce était simple et sans épisode : voilà 
ce qui lui valait avec raison la faveur déclarée 
de tant de personnes de la première considé- 
ration ^ qui espéraient qu'enfin cette simpli- 
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cite précieuse , qui avait fait le mérite des , 
grands génies d'Athènes, pourrait être bien- 
reçue à Paris, où elle avait été si négligée. 

Vous étiez , Madame , aussi bien que feu 
madame la princesse de Conti , à la tête de 
ceux qui se flattaient de cette espérance; 
mab malheureusement les défauts de la pièce 
française l'emportèrent si fort sur les beautés 
qu'il avait empruntées de la Grèce ^ que vous 
avouâtes à la représentation que c^était une 
statue de Praxitèles défigurée par un nu)- 
derne. Vous eûtes le courage d^abandonner. 
ce qui en effel n'était pas digne d'être sou- 
tenu , sachant très bien que la £siveur pro-, 
diguée aux mauvais ouvrages est aussi con- 
traire aux progrès de l'esprit que le déchaî- 
nement contre les bons. Mais la chute de 
cette Electre fit en même temps grand tort 
aux partisans de lantiquité : on se prévalut 
très mal à propos des défauts de la copie 
contre le mérite de l'original; et, pour ache-. 
ver de corrompre le goût de la nation , on se 
persuada qu'il était impossible de soutenir,, 
sans une intrigue amoureuse, et sans des 
aventures romanesques ^ ces sujets que les 
Grecs n'avaient jamais déshonorés par de* 
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tels épisodes^ on prétendit qu'on pouvait ad- 
mirer les Grecs dans la lecture , maïs qu'il 
était impossible de les imiter, sans être cou- 
damné par son siècle : étrange contradiction f 
car si en eflfet la lecture en plaît, comment 
la représentation en peut-elle déplaire? 

Il ne faut pas, Je lavoue, s'attacher a 
imiter ce que les anciens avaient de défec- 
tueux et de faible : il est même très vraisem- 
blable que les défauts où ils tombèrent furent 
relevés de leur temps. Je suis persuadé , Ma- 
dame, que les bons esprits d^ Athènes con- 
damnèrent , comme vous , quelques répéti- 
tions , quelques déclamations dont Sophocle 
avait chargé son Electre : ils durent remar- 
quer qu il ne fouillait pas assez dans le cœur 
humain. J'avouerai encore qu'il y a des 
beautés propres, non seulement à la langue 
grecque, mais aux mœurs, au climat, au 
temps, quil serait ridicule de vouloir trans^ 
planter parmi nous. Je n'ai point copié 
ÎElectre de Sophocle, il s'en faut beaucoup; 
[en ai pris, autant que j'ai pu, tout l'esprit 
et toute la substance. Les fêtes que célé- 
braient E^sthe et Clytemnestre , et qu'ils 
appelaientlesfestinsd'Agamemnon^rarrivé« 
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d^Orcslc et de Pylade , rurne dans laquelle 
01) croît que sont renfermées les cendres 
d'Orcsle, Panneau d'Agamemnon , le carac- 
tère d'Elei^tre, celuî dlphise, qui est préci- 
sément la Chrysothémîs de Sophocle , et sur- 
tout les remords de Clytcnmestrc , tout est 
puLsé dans la tiagédle grecque; car lorsque 
celui qui fait à Clvtemncstre le récit de la 
prétendue mort d Oreste, lui dit : « Eb quoi, 
« madame, cette mort vous afflige? Clytcm- 
« nestre répond : Je suis mère, et par-L\ 
« malheureuse ; une mère , quoiqu'outragéc , 
« ne p.eut haïr son sang. » Elle cherche môme 
â se jusl ifier devant Electre du meurtre d' Aga- 
memnon : elle plaint sa fille; et Euripide a 
poussé encore plus loin que Sophocle Fatten- 
drisscment et les larmes de Clj'temnestre* 
Voilà ce qui fut applatidi chez le peuple le 
plus judicieux et le plus sensible de la terre : 
voilà ce que j'ai vu senti par tous les bonf 
juges de notre nation. Rien n est en effet plus 
dans la nature qu'une femme criminelle en- 
vers son époux , et qui se laisse attendrir par 
ses enfiints, qui reçoit la pitié dans son cœur 
altieret ferouche, qui s irrite, qui reprend 
ta dureté de son caractère quand on lui fait 
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des reproches trop violents , et qui s'apaise 
ensuite par les soumissions et par les larmes : 
le germe de ce personnage était dans So- 
phocle et dans Euripide, et je Fai développé. 
n n'appartient qu'à Tignorance et à la pré- 
somption ^ qui en est la suite , de dire qu il 
n'y a rien à imiter dans les anciens -^ il ny a 
point de beautés dont on ne trouve chez eux 
les semences. 

Je me suis imposé surtout la loi de ne pas 
m'écarter de cette simplicité, tant recom- 
mandée par les Grecs , et si difficile à saisir : 
c'était là le vrai caractère de FinVentron et 
du génie; c'était l'essence du théâtre. Un 
personnage étranger , qui dans FOEdipe oji 
dans Electre ferait un grand rôle y qui dé- 
tournerait sur lui Fattention , serait un 
monstre aux yeux de quiconque connaît les 
anciens et la nature , dont ils ont été les pre- 
miers peintres. L'art et le génie consistent à 
trouver tout dans son sujet , et non pas à 
chercher hors.de son sujet. Mais comment 
imiter cette pompe et cette magnificence 
vraiment tragique des vers de Sophocle , cette 
élégance , cette pureté , ce naturel , sans quoi 
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un ouvrage (bien fait d ailleurs) serait ujl 
mauvais ouvrage? 

JTai donné au moins à ma nation quelque 
idée d une tragédie sans amour , sans confi- 
dents , sans épisodes : le petit nombre des 
partisans du bon goût m'en sait gré ; les autres 
ne reviennent quà la longue, quand la fu- 
reur de parti , Fin justice de là persécution , 
et les ténèbres de l'ignoramce sont dissipées^ 
C'est à vous, Madame , à conserver les étin- 
celles qui restent encore parmi nous de cette 
lumière précieuse que les anciens nous ont 
transmise. Nous leur devons tout; aucun art 
n'est né parmi nous , tout y a été transplanté r 
mais la terre qui porte ces fruits étrangers 
s'épuise et se lasse, et l'ancienne barbarie , 
aidée de la frivolité, percerait encore quelques- 
fois malgré la culture ; les disciples d'Athènes 
et de Rome deviendraient des Goths et des 
Vandales , amollis par les mœurs des Syba- 
rites, sans cette protection éclairée et atten- 
tive des personnes de votre rang. Quand la 
nature leur a donné ou du génie , ou Tamoui' 
du génie, elles encouragent notre natio», 
qui est plus faite pour imiter que pour in- 
venter^ et qui cherche toujours dans le sanj 
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de ses maîtres les leçons et les exemples dont 
elle a besoin. Tout ce ^e \e désire , Madame | 
c'est qu'il se trouve quelque génie qui achève 
ce que j^ai ébauché, qui tirer le théâtre de 
cette mollesse et de cette afféterie où il est 
plongé, qui le rende respectable aux esprits 
les plus atistères , digne du théâtred'Âtlièncs ^ 
digne du très petit nombre de chefs-d'œuvre 
que nous avons , et enfin du soffirage d^un 
esprit tel que le vôtre , et de ceux qui peuvent 
vous ressembler. 



PERSONNAGES. 

Oa]BBTE, fils de GlTtemnestre et d^^amemaoB. 

ÎEfLEGTilE, 1 ' .^ 

«««w,,r.T. > sœurs d Oicitc. 

CI.TTEMNESTRE, épouse d'Êgisthe. 

SGISTHE, tjTan d'Aiirot. 

FTLÀDE, ami d'Oreste. 

P AMMÊNE , vieillard attaché à U famille d'Aga^ 

memnon., 
DIMAS, officier des gardes. 
SviTZ. 



L'a théâtre doit représenter le riya^e de la mer; uu 
bois, un temple, un palais, et un tombeau, 
d'un côté ; et , de l'autre , Argos dans le lointain. 



ORES TE, 

TR^lG'ÉDIE. 

• • • • . 

ACTE PRÊTER. 



• .•• • 

• •• 



SCÈNE I. 
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I?BI$E. 

Tjst-il vrai , cher Pammëne , et ce lieu solitaire | 
Ce paiais exécrable où languit ma misère, 
Ile vcrra-t-il goûter la fimeste douceur 
De inôlcr mes regrets aux lannes de ma soeur ? 
La malheureuse Electre , à mes douleurs si clière , 
Vient-elle avec Égisthe au tombeau de mon père?- 
Égistbe ordonne-t-il qu'en ces solennités 
Le sang d'Agamemnon paraisse à ses côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine 
Qui célèbre k crime, et que ôe Jour amène?, 

PAMMinE. 

Ministre malheureux d'un temple abandonné , 
Du fond de ces déserts où je suis confiné 
J'adresse au ciel des vœux pour le retour d'Oreste ; 
Je pleure Agamemnon ; j'ignore tout le reste. 
O retpectable Iphise ! 6 pur song de mon roi !: 
Ce jour vient tous les ans répandre ici l'elTroid 
Les desseins d'une cour en horreurs si fertHe 
fflMtreiit rarement dans isen obscurasile. 



'%( ORESTE. 

Mais od dit qu'en effet Égisthe'soupçônneùz 

Doit entraîoer Electre à cc^fîuSdines jeux; 

Qu'il ne toufinraplus qu^JËlectre en son absence 

'Appelle par ses cris jirg(^4 la venge nce. 

n redoute sa plakuo^nl «raint <}ue tous les cœun 

Ne réveillent lÊu^hébie au bruit de ses dameurs ; 

Et , d'un 0Qil''figilant épiant sa conduite „ 

U la trattéJeft-esclave . et la traîne à sa suite. 
, • • » • 



* ' IPUiSË. 



*, Ma sivur esclavç ! 6 ciéji ! ô sang d'Agameponon ! 
YXn barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
/'•,*"• Et Clytemnestre , hélas ! cette mère cruelle , 
;'•/'...' A permis cet ;ifiront , qui rejaillit sur ellç ! 

PcutHÊtre votre sœur avec moins de fierté 
Devait de son tyran braver l'autorité , 
Et , n'ayant contre lui que d'impuissantes armes , 
Mêler moins de reproche pt d'oi^eU à ses larmes. 
iQu'a produit sa fierté ? que servent ses éclats \ 
Elle irrite un barbare, et ne nous venge pas. 

IPH^SjE. 

On m'a Idssé du moins ,. dans ce funeste asil^e , 

Un destin lahs opprobre , un malheur plus tranquille. 

Mes mains peuvent d'un père honprer le topiheau , 

JLoiu de ses ennemis » et loin de son bouireau : 

Dans ce séjour de sang,. dans ce désert si triste ^ 

Je pleure en liberté, je hais en paix Égî&the. 

Je ne suis condamnée ^ l'horreur de le yoîv 

,Qae lorsque, rappelant le tejmps du désespoir^ 

Jjt soleil à regret ramène la journée 

Où le ciel a permis ce b^^bare h jm^oée , 

Oh ce monstre , enivré du 5an{<^ du roi des roi*» 

Où Clytemnestre. . •'• 



ACTE (, SCEHE 11. 

SCÈNE II. 
ELECTRE, IPHISE, PAMMÈNE. 

HÉtAs ! lal-ce tous que je ïoi 



tl eil Tenu ce jour ôii l'on apprdic 
M d^IMtables jeux de leur coupable fêle, 
■e leor eiclaye, Electre voire sœur. 
Bimonce en leur doik leur horrilik boubeur. 



m douleur profonde il luéle i 



' Oet pleure ! Ali I idh faiblesse 



êpsudus. 



.prep( 



re cil ère et 

Est-ce ii le tribut qu'il iklit qu'on le préseule ? 
C'est du sang que je doïi , c'est du sang que tu veui 
C'est panni les apprêts de ce« indignes ieui, 
Dans ce cruel triompLe ou mon tyran m'enlraïae. 
Que, mnimant ma force, et Eoulerant ma chaiue, 
Mon bras, mon feihle bras otera l'égoT^er 
Au tombeau que sa rage ose eccon: outrager. 
Quoi! j'ai ¥u Glylemnestre , aïec lui conjurée, 



t suspendons des coups, 
1 porta sur son époux ! 



Levé 

El nom 6UI le tp-au no 



aa ORESTE. 

f^ons seulet dësormais devons nous secourir : 
Craignez- vous de frapper ? craignez-vous de mourir ? 
Secondez de vos mains ma main désespe'r^ ; 
Fille de Cly temnestre , et rejeton d'Atrée , 
Venez. 

IPHISE. 

Ali ! modérez ces transports impuissants ; 
Commandez, chère Electre, au trouble de vos sens ; 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : 
Qui peut nous seconder ? comment trouver des armes ? 
Comment frapper un roi de gardes entouré , 
Vigilant, soupçonneux, par le crime éclairé? 
Hélas ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le tyran n'ait écouté vqs plaintes. 

ELECTRE. 

Je veux qu'il les écoute ; oui , je veux dans son cœur 
Empoisonner sa joie , y porter ma douleur ; 
Que mes cris jusqu'au ciel puissent se faire entendi'e ; 
Qu'ils appellent la foudre , et la £usent descendre ; 
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom, 
Qui n'ont osé venger le sang d'Agamemnon. 
■Je vous pai-donne, hélas !.cette douleur captive. 
Ces faibles sentiments de votre ame -craintive : 
Il vous tqiénage au moins. De son indigne loi 
Le joug appesanti n'est tombé que sur moi. 
Vous n'êtes point esclave , et d'opi>robres nourrie^ 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie , 
Ces vêtements de mort, ces apprêts, ce festin, 
-Ce festin détestable , où , le fer à la main , 
,'Clytemnestre. ... ma mère. ... ah ! cette horrîb)e4ma§e 
,$Ê0i présente à mes yeux , présente à mon courage. 
•Cïtii là.> c'est en ces lieux» oit vous n'osez pleiinr, 



ACTE 1, SCËNE 11. 
» resHnumenu n'nsenl se d«cUn:r, 



k débattre et loinber mib Ibux méa Bociilègc. 
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des dangers qu'il ne coanaisBoil pas , 
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wora enoore il appelait sa mire. 




ajtemn. 


îslre , appuyant mes soin^ offideiH , 




Sot malHidre piiié doigiiB fermer les yeuï ; 




El, s'arti 


><ant du moins an md'cu de son erim 




Nous laiufl loin d'Égistbe emponer la vlctiniB 
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DUt encore ? ns-ni suivi Ion père ? 




h pleure 




Mœmaii 


is porlanl des fers; el tnel yeu» , pleini 


.depW„, 


H'ODI "U 






rdli^î d'AgmnetODon , race divine el chère, 




Don. j'ai 








I ^e ma vois puisse encore en voos 


deui 


Réveiller 







olLvez-VDus oublii^ qne leurs m 



^8 ORESTE. 

Dans ces jours ide triomphe , où son lâche assastiu 
Insulte enoore au roi dont il perça le sein ? 
La parole des dieux n'est point Taine et trompenao ; 
Leun desseins sont oouTwts d-nne nuit ténébreuse ; 
La peine suit le crime : elle arrive à pas lents. 

Dieux , qui la préparez , que vous tardez long-temps ! 

IPHX8E. 

Yous le voyez , Pammëne , Égisthe renouvelle 
De son hymen sanglant la pompe 'criminelle. 

ELECTRE, 

Et mon frère , exilé de déserts en déserts , 
Semble oublier son père , et négliger mes lèrs. 

PA.MMÈNE. 

Comptez les temps ; voyez qu'il touche à peine Vâge 
Où la force commence à se joindre au courage : 
Espérez son retour, espérez dans les dieux. 

Sage et prudent vieillard , où, tous in'oavrez les yèuz. 
Pardonnez à mon trouble , à mon impatience ; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'espérance. 
Qui pourrait de ces dieux encenser les autels , ' 
S'ils voyaient sans pitié les malheurs des mortels t 
Si le crime insolent, dans son heureuse ivresse ^ 
Écrasait à loisir l'innocente faiblesse? 
Dieux t vous rendrez Oreste aux larmes de sa sCMif ^ 
Votre bras suspendu frappera l'oppresseur. 
Oreste ! entends ma voix, celle de ta patrie, 
Celle du sang versé qui t'appelle et qui crie : 
yien^.du fond des déserts, où lu fus élevé, 
Où les maux exerçaient ton courage épcouvé. 
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Aux monstres des forêts ton bras fait-il la gnerfe? 
C'ert aux- monstres d- Argos , aux tyrans de la terre , 
Aiuc meurtriers des reis que ta dois t'adresser : 
Viens , qu'Electre te guide au sein quHl âiut percera 

I7RISE. 

Renfermez ces douleurs, et. cette plainte amèire; 
Votre mère parait. 

é L E c T n E. 
Aî-je encore une mère ? 

SCÈNE III. 

' fCLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

C L Y T £ M.N ES T P^E., 

Allez ; que l'on me laisse en ces lieux retirés : 
Paimnène ,. Joignez- vous j mes filles , demeurez.. 

IPHISE. 

Hélas ! ce nom sacré dÎBFÎpe mes alarmes. 

itECTUE. 

Ce nom , jadis si saint , redouble encor mes larme9< 

CLYTEMNESTREi 

J*ai voulu sur mon sort et sur vos intérét« 
Vous dévoiler enfin mes sentiments secrets. 
Je rends grâce au destin , dont la rigueur utile 
De mon second époux rendit l^ymen stérile , 
Et qui n'a pas formé dans ce funeste flâne 
Un sang que j'aurais vu l'ennemi de mon sang.- 
Peut-étre«que je touche aux bornes de ma vie; 
Et les chagrins secrets dont je ftis poursuivie , 
Dont toujours à tos y eux j'ai dérobé le cours , 
pourront précipiter le terme de nKs \mT9^. 

3. 
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Mes filles devant moi ne sont point étrangère»;^ 
Même en dëpit d'I^^the elles m'ont été chères i- 
Je n'ai point étouffé mes premiers sentiments'^ 
Et, malgré la furem' de ses emportements, 
Electre , dont Tenace a consolé sa mère 
Du sort d'Iphigàiie et des rigueurs d'un père , 
Electre qui m'outrage , et qui brave mes lois , - 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu ses droits; 

lÊLECTIlE. 

Qui ! vous , madame, ô ciel ! vous m'aimeriez encore ? 
Quoi ! vous n'oubliez point ce sang qu'on déshonore ? 
Ah ! si vous conservez dts sentiments si chers > 
Observez cette tombe, et regardez mes fersj- 

CLTTEMNESTRE. 

y ons me Eûtes frémir ; votre esprit inflexible 
Se plaît à m'accabler d'un souvenir horrible; 
Vous portez le poignard dans ce eoeur agité y- 
Vous frappez une mère , et je l'ai mérité. 

éLECTUE. 

Lh bien ! vous désarmez une fille éperdue.' 
La nature en mon oôeur est touiours entenduftr 
Ma mère , s'il le faut , je condamne à vos pieds 
Ces reproches sanglants trop long-temps essuyés.^ 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée , 
D'I'^gistbe dans mon cœur je vous ai séparée. 
Ce sang que je vous dois ne saurait se trahir : 
J'ai pleuré sur nu^mère , et n'ai pu vous haïr;' 
Ah I si le ciel enfin vous parle et vous éclaire. 
S'il vous donne ensecret un rnnords salutaire , 
K« le repoussez pas ; laissez-vous pénétrer 
A la secrète voix qui vous daigne inspirée; 
Bctachez vos desUas des destins d'im perGde ; 
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Livrez- vous tout entière à ce dieu qyi vous guidé j' 
Appelez votre fiU ; qu^il revienne en ces lieux 
Reprendre de vos mains le rang de ses aïeux , 
Qu'il punisse un tyran , qu'il règne , quHl vous aimey 
Qu'il venge Agamenmon, ses filles, et vous<*^mèroe!; 
Faites venir Oreste. 

CLTT£HNE9TIl£. 

ftlectre , levez-vous j 
Ne parlez point d'Oreste, et craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chaînée 9 
Alais d'un maître absolu la puissance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'appesantir son bras. 
Moi-même , qui me vois sa première sujette , 
Moi , qu'offensa toujours votre plainte indiscrète , 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le (le'chir, 
Je l'ii-ritais encore au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous seule un affront qui m'outrage; 
Pliez à votre état ce superbe courage ; 
Apprenez d'une sœur comme il faut s'afHiger, 
Gonune on cède au destin , quand on veut le changer. 
Je- voudrais dans le sein de ma famille entière 
Finir un jour en paix ma fatale carrière ; 
Mais , si vous vous bâtez , si vos soins imprudents 
Appellent en ces lieux Oreste avant le temps , 
Si d'Égistbe jamais^ il affronte la vue , 
Vous hasardez sa vie , et vous êtes perdue ; 
Et; malgré la pitié dont mes sens sont atteints , 
Je^dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

ÉLZCTBE. 

Lui y votre époux? ô ciel! lui, ce monstre? 'Ah ! ma alèrei 
Est-ce ainsi qu'en efièt vous plai|piex ma misère ?^ 
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A quoi Tons'sert/ltélas ! ce remords pauager ?. 
Ce sentiment si tendre ëtait-il étranger ? 
Vous menaces Electre , et Totre fils lui-même ! 

(à Iphise,) 
Ma sœur ! et c'est ainsi qu'une mère nous mme ? 

(h Ciytemnestre.) 
Yous menacez Oreste. ... ? Hâas ! loin d'espérer 
Qu'un frère malheureux nous vienne délivrer, 
J'ignore si le ciel a conservé sa vie ; 
3 'ignore si ce maître abominable , impie , 
Votre ^wuz, puisqu'ainsi vous l'osez appeler, 
Me s'est pas en secret hâté de l'immoler. 



IPHISE. 



Madame, croyez-nous ; je jure , j'en atteste 
Les dieux dont nous sortons, et la mère d'Oreste* 
Que , loin de l'appeler dans ce séjour de mort , 
Nos yeux , nos tristes yeux sont fermés sur son sort. 
Ma mère, ayez pitié de vos filles ti'emblantes> 
De ce fils malheureux , de ses sœurs gémissantes ; 
N'affligez plus Electre : on peut à seà douleurs 
Pardonner le reprochie, et permettre lés pleurs. 

ELECTRE. 

Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte ; 
Quand je parle d'Oreste , on redouble ma crainte. 
7e connais trop Égisthe et sa férocité ; 
Et mon frère est perdu puisqu'il est redouté. 

CLYTEMBESTRE. 

lyotre frère est yivant , reprenez l'espérance ;| 
Mais s'il est en danger, c'est par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , et saches aujçurd'hui , 
Plus humble en vos diagrins , respecter mon ennui. 
Vguf pensez que je viens « heureuse et triomphante , 
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Conduire dans la joie une pompe éclatante t 
jÊlectre , cette fête est un jour de douleur : 
(Vous pleures dans les ier»^ et moi , dans ma grandciu. 
tie sais quels voeux forma votre haine insensée, 
li'implorez plus les ^çux.; ils. voua ont exaueir» 
Laissez'-moi respirer^ 

SCÈNE ly. 

CLYTEMNESTRE. 

L'aspect dé mes en&nts ' 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourment». 
Hymen ! fatal hymen ! crime long-temps prospère ! 
Nceuds sanglants- qu'ont formée le meurtre et> l'adultère ! 
Pompe jadis trop ohèrrà mes vœux égarés ! 
Quel est donc cet efihn donc vous me pénétres ?> 
Mon bonheur est détrak^ llvresse est dissipée ; 
Une lumière horribfe en- ces. lieux, m'a ftftppée/ 
Qu'Égisthe est. aveuglé, puisqu'il se- croit heureux ! 
Tranquille, il me ooidnit à ces ftmèbres jeux ; 
Jllriompîié, et je sens snoo(»nber mon courage. 
Pour la première fois je redbute tm préàage; 
Je crains Argos , Electre , et se» lugubres cris^ 
La Grèce , mes sujets , mon fils , mon propre fils. * 
'Ah ! quelle destinée, et qud afireux supplice 
Be former de son sang ce qu'A Êiut qu'on haïsse! 
De n'oser prononcer sans des troubles cruels 
Les noms les plus sacrés , les pliis chers aux mortels I 
Je chassai de mon ccenr ht nature outragée ; 
tic ucemUe an nom d'im fili : la nature est vengée. 



3f OKESTE, 

. SCÈNE V. 

ÉGISTHC» CLYTBRINESTRK. 

GUTTEMVKSTBE. 

Ab l'trop crnel Égîsthe, où goidiez-vous mes pas? 
Pourquoi revoir ces lieux coiisacrës'aa tsépasZ 

ÉGISTBE^ 

Quoi ! ces solennités qui vous étaient si obères y. 
Ces gages renaissants de nos desdns prospères , 
Deviendraient à vos yeux des oBjets de terreur ! 
Ce- jour de notre hymen est-il un jo«r d'horreur ? 

€ I»T T E M V E-S^T R Er- 

Non ; mais ce lien peut-être est pour nous redontablo. 

Ma famille y répand une horreur qui m'aoeable. 

A des tourments nouveaux tous mes sens sont ouverts. 

Iphise dans les pleurs y J'.lectre ^lanS'les. fers , 

^5 S'^î^ T£fsé par nou8*eette- demeure empreinte , 

Oreste, Agamemnoa> tout me remplit de crainte* 

Baissez gémir Iphise ;«et vous ressoiLTenev 

Qu'après tous nos afironts, trop long-^-temps pardonnes. 

L'impétueuse P.lectre a mérité Footrage 

Dont j'bunûlie enfin cet orgueilleux courage» 

Je la traîne enchaînée , et je ne prétends pas 

Que , de ses cris plaintifs alarmant mes états , 

Dans Argos désormais sa dangereuse audace 

Ose des dieux sur nous rappela la menace., 

D'Oreste aux mécontents promettre le retour. 

On n'en parle que trop; et depuis plus d'un jour 

Partout le nom d'Oreste a blessé mon oreille y 

Er ma juste colère à ce bmit se réveille. 
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CLYTEMNE8TIIE. 

Quei nom iprononcez-yous ? tout moa cœur en frémit. 

On prétend qu'en secret un oracle a prédit 

Qu'un jour, en ce lieu même, où mon destin me guide, 

Il porterait sur nous une main parricide. 

Pourquoi tenter les dieux ? pourquoi vous présenter 

Aux coups qu'il vous faut craindre , et qu'on peut éviter ? 

ÏGISTHE. 

Ne craignez rien d'Oreste. Il est vrai qu'il respiré ; 
Mais, loin que dans le piège Oreste nous attire, 
Lui-même à ma poursuite il ne peut échapper. 
Déjà de toutes parts j'ai su l'envelopper. 
Errant et poursuivi de rivage en rivage , 
Il promène en tremblant sou impuissante lage ; 
Aux forêts d'Épidaxu* il s'est enfin caché. 
D'fCpidaure en secret le roi m'est attaché. " 

Plus que vous ne pensez on prend notre défense. 

GLYTEMNESTRE. 

Mais quoi , mon fils ! 

^GISTHE. 

Je sais quelle est sa violence : 
Il est fier, implacable, aigri par son malheur; 
Digne du sang d'Atrée , il en a la fureur. 

CLTTEMRESTIIE. 

Ak ! seigneur ! elle est juste. 

ÉGISTRE. 

Il faut la renc^re vaine. 
Vous savez qu'en secret j'ai ùâl partir Plistèue : 
il est dina Ëpidanre. 

CLYTEMNESTRE. 

A quel desseiu ? pomquoi ? 
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TCI8THE. 

Pour assurer mon irône et calmer votre effroi: 
Oui t Plistène , mon Gi\&, adopté par vous-même. 
L'héritier de mon nom et de mon diadème , 
Est trop intéressé, madame, à détourner 
Des périls que toujours vous voulez soupçonner : 
11 vous tient lieu de fils , n'en connaissez plus d'autre. 
Vous savez , pom* imir ma Êonille et la vôtre , 
Qu'liHectre eût pu prétendre à Thymen de mon fils , . 
Si son oœur à vos lois eût été plus soumis , 
Si vos soins avaient pu fléchir son caractère : 
Mais je punis la scsor, et je cherche le frère ; 
Plistène me seconde ; en un mot , il vous serL 
liotre ennemi commun sans doute est découvert. 
Vous frémissez , madame ? 

CLTTEMKESTRE. 

O nouvelles victimes ! 
Ne puis-je respirer qu'à foroe de grands crimes ?. 
Égisthe , vous savez qui j'ai privé du jour. . . ; 
Le fils que j'ai nourri périrait à son tour ! 
Ah ! de mes jours usés le déplorable reste 
Doit-il être acheté par un prix si funeste ?* 

EGISTHE. 

Songez. ... 

clttemnesthe. 
Souffrez du moins que j'implore une fois 
Ce ciel, dont si long-temps j'ai méprisé les lois'.' 

ÉGISTHE. 

Youlez-vous qu'à mes vœux il mette des ol;)8tacles ?/ 
Qu'attendez- vous ici du ciel et des oracles ?, 
Au jour de notre hjmen furent-ils «coûtés ?. 
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CI.TTEMHESTRE.' 

Vous rappelez des temps dont ils sont irrites. 
De mon cœur étonné tous voyez le tumulte. 
L'amour brava les dieux, la crainte les consulte; 
N'insultez point , seigneur, à mes sens affaiblis. 
Le temps , qui change tout , a changé mes esprits ; 
£t peut-être des dieux la main appesantie 
5Se plaît à subjuguer ma fierté démentie. 
Je ne sens plus en moi ce courage emporté , 
Qu'en ce palais sanglant j'avais trop écouté. 
Ce n'est pas que pour vous mon amitié s'altère ; 
Il n'est point d'intérêt que mon cœur vous préfère ; 
Mais une fille esclave , un fils abandonné , 
Un fils mon ennemi , peut-être assassiné , 
Et qui , s'il est vivant , me condamne et m'abhorre ; 
L'idée en est horrible , et je suis mère encore. 

éciSTHE. 

Vous êtes mon époujse , et surtout vous régnez. 
Rappelez Clytemnestre à mes yeux indignés. 
Écoutez-vous du sang le dangereux murmure 
Pour des enfants ingrats qui bravent la nature 7, 
Venez : votre repos doit sur eux l'emporter. 

CLTTEHNESTRE. 

Du repos dans le crim$ ! ah , qui peut s'en flatter ?. 



Fin DU PREMIER ACTK. 



Toltaire. ThéâtreT 4* 4 



Ajrr sr::yi^. 







\ Win» ^«-«K. .Mk:dK >«^b^-.y^ "W^a^ jiortJW^ 







ACTE II, SCÈNE I. î^ 

■ PTlADE. 

C'est assez ; et du ciel je reconnais VonTragev 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage ^ 
Il veut seul accomplir ses augustes desseins ; 
Pour ce grand sacrifice il ne veut que nos mains* 
Tantôt de ti-ente rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre, et frappant en silence ^ 
Il veut , en signalant son pouvoir oublie , 
K'armer que ia nature et la seule amitiër 

ORESTE. 

Avec un tel secours bannissons nos alarmes ; 
Je n'aurai pas besoin de plus puissantes armes; 
As-tu dans ces rochers qui défendent ces bords ,. 
Ou nous avons pris terre après de lonçs efforts , 
As-tu cache du moins ces cencfres de Plistène , 
Ces dëpôj^, ces témoins de vengeance et de haine y- 
Êette urne qui àT^grslhe a dÀ tromper ÎCS J^lîr? 

P Y L A DE. 

Échappée au naufrage elle est près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne cmt caché cette épée 
Qui dans le sang troyen fut autrefois trempé&; 
Ce fer d'Agameronon qui doit venger sa mort , 
Ce fer qu!on enleva, quand, par un coup du sort, 
Des mains des assassins ton enfance sauvée 
Put , loin des yeux d'Égisthe, en Phoeide élevée. 
L'anneau qui lui servaU est encore en tes mains. 

OAESTE. 

Conunent des dieux vengeurs accomplir les desseins ?■ 
Comment porter encore aux mânes de mon père 

(en montrant l'épée qu'il porte,) 
Ce glaive qui frappa mon indigne adversaire? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel ; 




|« ORESTE. 

Lui-même a tout détruit ; nu naufrage cruel 
Sur cea bordr ignora nous jette à l'aventure. 
Quel chemin peut eonduire à eette cour impuM p 
A ce séjour de-cnme où j'ai reçu le jour Is 

PTLADE. 

Regarde ee pala», ce temple , cette tour, 
Ge tombeau , ces cyprès, ce bois sombre et sauvage \ 
De deuil'et de grandeur t»ut offre ici l'image. 
Mais un mortel s^avanee en ces-lieux retirés^ 
Triste , levant au ciel de» y eus désespérés ;: 
Il parak dans ect ftge où l'humaioe prudence 
Sans doute a des midbew» la- longue expérience s 
Sur ton^malheoreiuLsott it pouzra s'attendnjr, 

OK-BSTE. 

H g,émit : loot mortel" u% done né pour soiiffric ! 

^^ &CÊNE II. 

0R;ESTE,, pylade,' eammèk^e. 

O qui quevous soyefr, toamez-vemnous ]& vue : 
La terre où je vous padeest poi;^ nous inconnue ; 
.Vous voyez deux amis et deux^ in£>rtunés'> 
A la fureur des flots long^teimps^ abandonnés^ 
Ce lieu nous doit-il être ou^ funeste ou propice 1 

PAMMÈRE. 

Je sers ici les dieux, j'implore leur justice ; 
J'exerce en lèuv présence , en )mia simplicité, 
Les respectables droits do l'hospitalité. 
Daignez, sous l'humble toit qu'habite ma vieillesse , 
Mépriser des grands rois la SHpeibe richesse : 
Tenez \ les mdheureux pie sont toujours sacréi. 
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ORESTE. 

Sage et juste habitant de oe& bords ignorés , 

Que des dieux par nos mains la puissance immortelle 

De votre piët^ récompense le zèle ! 

Quel asile est le vôtre ? et quelles sont vos lois ?i 

Quel souverain commande aux lieux où je vous vois? 

PAMMÈNE. 

Êgisthe règne- ici; je suis sou& sa puissance, 

ORESTEr 

Êgisthe ? ciel ! ô crime! ô terreur ! ô vengeance ! 

p^tlade. 
Dans ce përil nouveau gardez de vous traKir. 

ORESTE. 

Égisthe ? justes- dieux! celui qui fit périr. : * . 

rAMMiVE. 

Lui-même. 

OREST^: 

Et Clytemnestre après ce coup funeste; . .« 

PAMMÈITE. 

Bile règne avec lui : l'univers sait le reste. 

OR^EST'E. 

Ce palais , ce tombeau; ... 

PAMMiNE; 

Ce palais redouté 
Ksi par Égisthe méine en ce jour habité. 
Mes yeuxront vu jadis élever «et ouvrage 
Par une main plus digne et pour un autre usage. 
Ce tombeau (pardonnez si je pleure à ce nom). 
Est celui .de mon roi , du grand Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah ! c'en est trop : le ciel épuise mon courage.' 

4- 



f% ORESTE. 

fYLA.TiM,kOreste. 
Déiobe-lai le» pleurs qui basent too visaj^. 

PAMtttvE, h Oreste qui se détournei 
Étranger généreux, tous tous attendîtes ; 
Vous voulez retenir les pleurs que vous versez : 
Hélas ! qu'en liberté votre coebr se déploie ; 
Plaignez le fîls des dieux, et le vainqueur de Troie : 
Que des yeux étranger^ pleurent au moins son sort, 
Taudis que dans ces lieux on insulte à sa mort 

ORESTE. 

Si je fus élevé loin de cette contrée , 
Xe u en chéris pas moins lés descendants d'Atrée-. 
Un Grec doit s'attendrir sur le sort des béros% 
Je dois surtout. . . « £lectre est-elle dans Angos ?- 

PAMMÈNE. 

Seigneur, elle est ici. 

OREST& 

J.e veux, je cours.' 

FTLAUE. 

Arrête; 
Tu vas braver lès dieux, ta hasardes ta tête. 
Que je te plains ! 

^a Pammène.) 

Daignez , respectable mortel , 
Dans le temple voisin nous conduire à l'autel; 
C est le premier devoir. Il est temps que j'adore 
Le dieu qui nous sauva sur la- mer d'Épidaure. 

ORESTE. 

Menez-nous à ce temple , à ce tombeau sacr» 
Ou repose un hâ:os lâchement massacré : 
J(e dob à sà^ffftmàe «whiro «a iteo» mcnSm, 
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Vous , seigneur ? 6 destins ! ô céleste justice l 
Eh quoi ! deux étrangers ont un dessein si beau î 
Ils viennent de mon maître honorer le tombewi l * 
Hélas I le citoyen, timidemtent fidèle, 
N'oserait en ces lieux imiter ce saint zèle. 
Dès qu'Égisthe parait , la piété , seigneur^ 
Tremble de se montrer, et rentre au fond du cœur, 
y^gisthe apporte ici le frein de l'esclavage. 
Trop de danger vous suit 

onEsrB^C. 
C'est ce qui m'encourage. 

PAMMÈNE. 

De tout ce que ] 'entends que mes sens sont saisis I 
Je me tais.... Mais, seigneur, mon maître avait un fil'.,- 
Qui dans les bras d'Éleetre. . . . i'^isthe ici s'avfflice : 
Clytemnestre le suit. . . . évitez leur présence^ 

OBESXr. 

Quoi ! c'est. Egisthe?. 

P.TLADE. 

Il faut vous cacher à ses yeux« 

SCÈNE IIL 

ÉGlSTHE ; CLYIEMNESI RE ^plus foin f PAMTVIÈNE, 

SUITE. 

éGlSTBE,à Pammène.. 
A qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux? 
L'un de ces deux mortels porte sur son visage 
L'empreinte des grandeurs et les traits du courage , 
Sa démarche , son air, ton maimieu m'ont frappe : 
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Dans mie douleur sombre il semble enveloppe : 
Quel est-il ? estril né sous mon obéissance ? 

Je connais son malheur et non pas sa naissance. 
Je devais des secours à ces deux étrangers , 
Poussés par la tempête à tra-v ers ces rochers ; 
S'ils ne me trompant point, la Grèce est leur patrie. 

iGISTHE. 

Bépondez d'eux ,^ammëne .: il y va -de la vie. 

CLTTEMITESTIIE. 

Eh quoi ! deux malheureux en ces lieux'abord^ 
D'un «il si soupçonneux seraient-ils regardés 7 

ÉGISTBE. 

On munnure , on m'alarme , et tout me £ût ombrag'éi 

CXTTEMITESf RE: 

Hélas ! dépuis quinze ans c'est là notre partage : 

Nous craignons les mortels autant que Ton nous craint; 

Et c'est -un des poisons dont mon cœur est atteint; 

é G is T ETE , à Pammène. 
Allez , dis- je, et sachez quel lieu les a vus naitrc; 
Pourquoi près du palaisilè ont osé paraître ; 
De qudlport'ik partaient-; et sur-tout quel dessein 
Les guida sur «es mers dont je suis souverain. 

SCÈNE IV. 

ÊGISTHE, CLYÏEMNESTHE. 

É.GISTHB. 

CiTTEMiirsTiiE, VOS: dieux x>nt gardé le silence : 
En moi seul désormais mettez votre espérance ; 
Fiez- VOUS à mes soins, vivez, régnez en paix. 
Et d'un indigne fils nerae parlez jamais. 
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^ant AU destin d'Electre , il est temps que j'y pense. 
De nos nouveaux desseins j'ai pesé Vimportance : 
Sans doute , elle est à craindre ^ et je sais que son nom 
Peut lui donner des droits au- rang d'Agamemnon y 
Qu'un jour avec mou fils Electre en concurrence 
Peut dans les mains du peiçle effîporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brise se»- liens >- 
Que j'unisse par vous-ses intérêts^ îmix. miens? 
Vous voirez terminer cette haine fatale , 
Ces malheurs attachés aux enfants de Tantale ? 
Parlez-lui ; mais craignons tous deux de partager 
La honte d'uni refus^qu'il nous faudrait venger. 
Je ïne flatte avec vous qu'un si triste esclavage 
Doit plier de son cœur la fermeté sauvage ; 
Que ce passage heureux, et si peu préparé,* 
Du rang le plus abject 2^ ce prunier degré, 
Le poids de«la raison qu'un« mère autorise, 
L'ambitioH sunètK lfl»rendrd.plus soumise* 
Gardez qu'elle résiste à sa félicité : 
Il reste un châtiment pour sa témérité. 
Ici , votre indulgence et le nom de son père 
Nourrissent son orgueil «i sein de là misère ^ 
Qu'dle craigne, madame, uusort plus rigoureux, 
Un exil sans retour, et des fers plus honteux. 

S^CÉNÊ V. 

GLYTEM^NESTRE, ELECTRE, 

CLYTEMKE9TRE. 

Ma fille , approchez*>vous ; et d'un œil moins austère 
Envisagez^ces lieux , et surtout une mère; 
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Je gëmis en secret , comme vous soupirez , 
De ravilissement où vos jours sont livrés; 
Quoiqu'il fût dû peut-être & votre injuste haine-, 
Je m'en afflige en mère , et m'en indigne en reine. 
J'obtiens grâ^ce pouc tous ; vos droiu vous sont rendais' 

]£lectre. 
Ah , madayne ! à vos ipicds. . . . 

CLTTEMNSSTRE. 

Je veux faire encor plusv 
]£legtiie.' 
Eh ! quoi ? 

C&TTEMNESTRE. 

De votre sang soutenir l'origine j 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine , 
Réunir ses enfants trop long^temps divisés^ 

ÏLXCTRE. 

Ah ! parlez-vous d'Oreste ? achevez , disposez. 

CLTTEMSIESTIIE. 

le parle de vous-même , et votre ame obstinée 
A son propre intérêt doit être nsmenée. 
De tant d'abaissement c'est peu de vous tirer : 
Electre, au trâne un jour il vous £kut aspirer. 
Vous pouvez , si ce oceur connaît le vrai courage , 
De Mycène et d'Argos espérer l'héritage ; 
C'est à vous de passer, des fers que vous portez, 
A ce suprême rang des rois dont vous sortez. 
D'Égistlie contre vous j'ai su fléchir la haine ; , 
Il veut vous voir en fille , il vous donne Plistène. 
Plistène est d'Epidaure attendu chaque jour, 
Votre hymen est fixé pour son heureux retour. 
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloirt ; 
Le passé n'est plus rien , perde^im la méogioire. 
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ELECTRE. 

A quel ovbli , grands dieux ! o8e-4-on mlnviter ?. 

Quel horrible avenir zn'ose-t-on présenter? 

O sort ! 6 derniers coups tombes sur ma famille ! 

Songez-yous au héros dont Electre est la fille , 

Madame ? osez- vous bien , par un crime nouveau. 

Abandonner Electre au fils de son bourreau ? 

Le sang d'Agamemnon ! qui ? moi ? la sœur d'Oreste ? 

Electre au fils d'Egisthc , au neveu de Thyeste ! 

Ah ! rendez-moi mes ièrs ; rendez-moi tout Tafiront 

Dont la main des tyrans a fait rougir mon front ; 

Rendez-moi les honeurs de cette servitude , 

Dont ]'ai fiùt «ne épreuve et si longue et si rude. 

L'opprobre est mon partage ; il convient à mon sort. 

J'ai supporté la honte , et vu de près la mort. 

Votre Égisthe cent fois m'en avait menacée, 

Mais enfin c'est par vous qu'elle m'est annoncée. 

Cette mort à mes sens inspire moins d'efiroi 

Que les horribles vcenx qu'on exige de moi. 

Allez ; de cet affront je vois trop bien la cause. 

Je vois quels nouveaux fers un lâche me propose. 

Vous n'avez phis de fils; son assassin cruel 

Craint les droits de ses sœurs au trône paternel : 

n veut foncer mes mains à seconder sa rage , 

Assurer k Plistène un sanglant héritage , 

Joindre un droit légitime aux droits des assassins ,• 

Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus saints. 

Ah I si i'ai quelques droits , s'il est vrai qu'il les craigne. 

Dans ce sang malheureux que sa main les éteigne ; 

Qu'il achève , à vos yeux , de déchirer mon seÎB : 

£Cy ii ce n'est assez, prêtez-lui votre main. 
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Frappex ; joignez Electre à son malheureux frère ; 
Frappez y dis-je ; à vos coups je connaîtrai ma mère. 

CLTTEMITESTRE. 

Ingrate , c'en est trop ; et toute ma pitië 
Cède enfin , dans mon cœur, à ton inimitié.[ 
Que n'ai-je point tenté ? que pouvais-je plus .faircf 
Pour fléchir, pour briser ton cruel caractère ? 
Tendresse , châtiments , retour de mes bontés , 
Tes reproches sanglants souvent même écoutés , 
Raison , menace , amour, tout , jusqu'à la couronne , 
Où tu n'as d'autres droits^ que ceux que je te dpnne ; 
J'ai prié, j'ai puni, j'ai pardonné sans fruit, 
^a , j'abandonne Electre au malheur qui la suit ; 
(Va , je sais Clytemnestre , et surtout je suis reine; 
Le san^ d'Agamemnoja n'a de droits qu'à ma haine. 
C'est trop flatter la tienne, et, de ma ù.ïb\emam, 
Caresser Iç serpent qui déchire mon sein, 
pleure, tonne, gémis, j'y suis indifférente : 
Je ne verrai dans toi qu'une esclave imprudente , 
Flottant entre la plainte et la témérité , 
'Sous la puissante main de son maître irrité. 
Je t'aimai , malgré toi : l'aveu m'en est bien triste ; 
9e ne suis plus pour toi que la femme d'Égisthe ; 
!Je ne suis plus ta mère^ «t toi seule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu , 
.Ces nœuds, qu'en frémissant, réclamait la nature, 
.Que ma ^e déteste, et qu'il faut que j'abjure. 



ACTE H, SCÈNE <Vr. 4g 

SCÈNE VL , 

ELECTRE. 

Et c'est ma mère ! O del ! fat-il jamais puwt mm ,' 
Depuis la mort d'un père, un jour plus plein d efiroi?t 
Hélas ! j'en ai trop dit : ce cœur, plein d'ameitumey 
Hëpandait, malgré lui , le £el qui le consume. 
Je m'emporte, il est vrai ; mais ne m'a-t-eile pas 
D'Oreste , en ses discours , annoncé le trépas ? 
jOn ofire sa dépouille à sa sœur désolée ! 
De ces lieux tout sanglants la nature exilée, 
Et qui ne laisse ici qu'un nom qui £ùt horreur, 
Se renfermait , pour lui , tout entière en mon cœur. 
S'il n'-est plus, si ma mère à ce point m'a trahie , 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ?i 
Pourquoi ? pour obtenir^ de ses tristes ÙYeun , 
De ramper dans la cour Àe mes persécuteurs ? 
Pour lever, en tremblant, aux dieux qui me trahissent 
Ces languissantes mains que mes chaînes flétrissent? 
Pour voir^vec des yeux de larmes obscurcis, 
Dans le lit de mon père , et sur son trône assis , 
Ce monstre , ce tjrao , ce ravisseur fimeste , 
Qui m'ôte enoor ma mère, et me prive d'Oreste ? 

SCÈNE VIL 

ELECTRE^ IPHISE. 

IPHISE. 

CainE Electre, apaisez ces cris de la douleur. 

ELECTRE. 

Moi! 

V«lulre. ThJitre. 4« ^ 



5o ORESTE. 

l»«ttE. 

Parta^ma joie. 

nscrmc 
An comble du malheor. 
Quelle funeste )oîe à nos oorars iftruiçère ! 

IPHISE. 

Espérons. 

ELCCTmE. 

Noo , pleurez ; » j'en crois ane mère, 
Oreste est nfoit, Ipbise. 

IFHISl£. 

Ah ! si j'en crois mes yen, 
Oreste vit OMore, Oreste est en ces lieiuL 

ELECTRE. 

Grands dieux ! Oreste ! lui ? ser^-il bien possible ? 
Ah ! gardez d'abuser une ame trop sensible. 
Oreste , dites-vous ? 

IPHISC. 

Oui. 

ÉtECTBE- 

DVm songe flattean 
Ke me présentez pas la dangereuse erreur. 
Oreste ! poursuivez ; je succombe à l'attemte 
Pes mouvements confus d'e^pérajice et de crainte. 

IPBISE. 

^a soeur, deux incomius , (pi'à travers mille morts 
1.3 main d'im dieu, sans doute , a jetés sur ces bordj« 
KecueiUis par les soins du Hdèle Pummène. . . « 
ij un des deux. • . . 

ï:lecte£. 
Je me meurs, et me soutiens à peine 
li'un des deux.;..?. 



ACTE II, SCÈNE Vil. 5f 

1PBI8E. 

Je Tai vu ; quel feu brille ien ses yeux ! 
I] avait l'air, le port, le front des demi-dieux , 
Tel qu'oa peint le héros qui triompha de Troie ; 
La même majesté S^^ son firont sfî déploiç. 
A mes avides yeux soig;Bjeux de. s'arraqh/^^ 
Chez Pammène , eQ secret, il semble se cacher. 
Interdite , et le cœur tout plein de $on image ^ 
J'ai couru vous chercher sur ce triste rivage, 
Sous ces sombres cyprès ^ daus ee temple éloigné. 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
Je l'ai vu, ce tombeau, couronné de guirlandes ^ 
De l'eau sainte arrosé , couvert encor d'offrandes ; 
Des cheveux , si mes yeux ne se sont pas trompés , 
Tels que ceux du héros dont mes sens sont frappé»; 
Une épée , et c'est là ma plus ferme espérance ; 
C'est le signe éclatant du jour de la vengeance : 
El quel autre qu'un fils, qu'an firère, qu'un héro*. 
Suscité par les dieux pour le salut d'Ai^os , 
Auiait osé braver ce tyraj» redoutable? 
C'est Oreste , sans dqtuç ', H en est seul capable -y 
C'est lut , le ciel l'ebvoie ; il m'en daigne avertir. 
C'est l'édair qui parait \ la foudre va partir. 

ELECTRE. 

Je vous crois*, f attends toat : mais n'est-ce point uu piège 

Que tend de mon tyran la fourbç sacrilège ? 

Allons : de mou bonheur il me faut assurer. 

Ces étrangers. . . . Courons ; mon cœur va m'éçlairer. 

ipnisE. 
Pammène m'avertit , Pammène nous conjure 
De ne point approcher de sa retraite obscure, 
n y va de se» jours» 



5a DR ES TE. 

i£lectrÈ. 
Ab l que m'avez-vous dît 2 
Non ~; vous êtes trompëie , et le ciel nous trafiît. 
Mon frère, après seùe ans, rendu dans sa patrie, 
Eût vole dans les bras qui sauvèrent sa vie ) 
H eût pprtë la joie à ce oœur dâolë ; 
Loin de vous fuir,' Ipbise , il vous aurait parlé. 
Ce fer vous rassurait, et j'en suis alarmée. 
Une mère cruelle est trop bien informée. 
J'ai cru voir, et j'ai vu dans ses yeux interdits 
Le barbare plaisir d'avoir perdu son fils. 
N'importe, je conserve un reste d'espérance r 
Ne m'abandonnez pas , ô dieux de la vengeance V 
Panmiène h mes transports pourra-t-il résister ? 
Il faut qu'il parle : allons ; rien ne peut m'arréter. 

IPHISE; 

Vous vous perdex ; songez qu'Un maître impîtoj^Ie 
Nous obsède , nous suit d'un œil inévitable. 
Si mon frère est venu, nous l'aUons dérâuvrir; 
Ma sœur, en lui parlant , nous le Élisons périr :. 
Et si ce n'est pas lui , nôtre recherche vaine 
Irrite nos tyrans , met en danger .Pammène. 
Je revole au tombeau , que je puis honorer : 
Glytemnestre du moius m'a permis d'y pleurer; 
Cet étranger, ma sœur, y peut paraître encore ; 
C'est un asile sûr ; et ce ciel que j'implore, 
Ce ciel , dont votre audace accuse les rigueurs , 
Pourra Ile rendre encore à vos cris, à mes pleurs. 
Vefiezj 

ELECTRE. 

De quel espoir ma douleur est suivie ! 
Ah ! si vous me :^mp«z^ vous m'arradiez U vi^ 






^^ ^ * ^ i^^i^l^4 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 
(Uneseiave porte une unne; et un autre ^ une êpée.y 

FTLJLDl. 

Quoi ! vcrrai-je toujours ta grande ame égarée 
Souffrir tous les toumieDts des descendants d'Atrée ,. 
De l'attendrissement passer à la fureur ?> 

aUESTE. 

C'est Ifr destin d'Oreste ; fl est né pour l'horreur. 

J'ëtais dans ce torobeau , lorsque ton œil fidèle 

fVeiUait sur ces dépôts confiés à ton zèle ; 

J'appelais en secret ces mânes indignés ; 

Je leitr offrais mes dons , de mes larmes baignés. 

Une femme , vers moi courant désespérée , 

Avec des cris affreux dans 1» tombe est entrée, 

Comme si, dans ces lieux qu'habite la terreur, 

Elle eût fui sous les coups de quelque dieu vengeur. 

Elle a jeté sur moi sa vue épouvantée : 

Elle a voulu parler ; sa voix s'est an'étiée. 

J'ai vu soudain-, y!ai vu les fiUes de l'enfcx 

Sortir, entre elle et moi , de l't^îme entr 'ouvert. 

Leurs serpents, leurs flambeaux, leur voix sombpe e t terrible 

M'inspiraient un transport inconcevable^ horrible , 

Uae fareui atroce ; M je sentus ma main 

Se lever, malgré moi , prête k piercer son sein i 



Bi ORESTE. 

Ma raison s'enfuyait de mon ame éperdue. 

Cette femme, en tremblant, s'est soustraite à ma vur,- 

Sans s'adresser aux dieux , et sans les honorer ; 

Elle semblait les craindre , et non les adorer. 

Plus loin , versant des pleurs , une fille timide ,■ 

Sur la tombe et sur moi fixant un œil avide , 

O'Oreste , en gémissant, 9 prononcé le nom. 

SCÈNE II. 

ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE. 

OBESTE, h Pammène* 
O vous , qui secourez le sang d'Agamrmnon , 
Vous, vers qui nos malheurs et nos dieux sont mes guidas» 
Parlez ; révélez-moi les destins des Atrides. 
Qui sont ces deux objets dont l'un m'a fait herreup, 
Et l'autre a dans mes sens fait passer la douleur ?. 
Ces deux femmes. . . . 

PAMMÈNE. 

Seigneur, l'une était Totre mère.:.. 

ORESTE. 

Clytemnêstre! elle insulte aux mânes de mon père?. 

PAMMÈNE. 

Elle venait aux dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre sœur, la tendre «t simple Tphise, 
A cpû. de ce tombeau l'entrée était permise. 

ORESTE. 

Hélas ! que fait Electre? 

PAMMÈNE* 

Elle croit votre mort; 
Ettspku^ 



i!ÊCTE in, SCÈNE ri. 55 

ORESTEr 

Àh ! grands dieux , qui conduisez moâ sHifti 
Quoi ! vous ne voulez pas que ma boucbe afEigée 
Console de mes sœurs la tendresse outragëe ! 
Quoi ! toute ma famille , en ces lieux abhorrés , 
Est un sujet de trouble à mes sens déchiras ! 

FAMMiSE. 

Obcissons aux dieux. 

OBESTE. 

Que cet ordre est sëvèi^ l 

PAMMEBE. 

Ne vous en plaignez point ; cet ordre est salutaire : 
La vengeance est poui eux. Ils ne pre'tendeut pas 
Qu'on toucbe h leur ouvrage , et qu'on aide leurs bre»t 
Electre vous nuirait, loin de vous être utile; 
Son caractère ardent , son courage indocile , 
Incapable de feindre et ào rien ménager, 
Servirait à vous p^dre, au lieu de vous venger. 

OBESTE. 

Mais quoi ! les abuser par cette feinte horrible ? 

PAMMtVE. 

N'oubliez point ces dieux , dont le secours sensible 
Vous a renda la vie an milieu du trépas. 
Contre leurs volontés si vous faites un pas<, 
Ce moment vous dévoua & leur hiûne fiitale ? 
Tremblez , malheureux fils d'Atrée et de Tantale , 
Tremblez de voir sur vous, en ees lieux détestes, 
Tomber tous les fl^ux du sang dont vous sortezv 

OBESTE. 

Pourquoi nous imposeï*, par des lois inhumaines , 
Et des devoirs nouveaux , et de nouvelles peines ? 



56 OR ESTE. 

Les lïEorteis malheureux n'en ont-ils pas assez ? 
Sous des fardeaux sans nombre ils vivent terrasses. 
A quel prix, dieux puissants , avons-nous reçu Vêtrie ? 
N'importe, est-ce à l'esclave à condamner son maître X 
Obéissons^ Pasomène. 

FAMMÈNE. 

{1 le faut , et je cours 
Ëblôuir le barbare armé contre vos jours; 
Je dirai qu'aujourd'hui le nipurtrier d'Oreste- 
Doit remettre en ses mains cette cendre funeste .^ 

ORESTE. 

Allez donc. Je rougis même de le tromper. 

PAMMÈNE. 

Aveogloii» la victime , afin de la frapper. 

SCÈNE lïL 

ORESTE, PYLADE. 

PYLADE. 

A FAI SE de tes sens le trouble involontaire, 
Renferme dans toii cœur un secret nécessaire ; 
Cher Oreste , crois-moi , des femmes et des pleurs 
Du sang d'Agamemnon sont de £iibles vengeurs. 

ORESTE. 

Trompons surtout Égisthe et rajà coupable mère. 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur passagère y 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards satisfaits! 

ptlAde. 
AttendoQS-les ici tous deux à leur passage. 



ACTE III, SCÈNE IV.'' $7 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, IPHISE^ d'un côté y QRESTE, PYLADE, 
de Vautre f avec un esciave, qui porte l'urne et i'épée. 

L'ESPénAirCE trompée accable et décôfïragA 
Un seul mot die Pammène a £iit éyanouic 
Ces songes imposteurs dont vous osiez jouir. 
Ce jour faible et tremblant, qui consolait ma vue^ 
Laisse une horrible nuit sur mes yeux répandue. 
Ah ! la vie est pour nous un cercle de douleur ! 

ORESTE, h Pylade. 
Ta vois ces deux objets ; ils m'arrachent le coeur. 

PT£ADE. 

Sous les lois des tyrans tout gémit, tout s'attriste. 

OAESTE. 

La plafnte doit régner dans l'empire d'Égistbe^ 

iPHisE,. à iSllectee. 
VoiUi ces étrangers. 

IBLECTRE^ 

Présages douloureux l ' 
Le nom d'Égîsthe , 6 ciel ! est prononcé par eux; 

IPHISE. 

L'uA d'eux est ce héros dont les traita m*ont frappée^ 

iElectre. 
Hélas ! ainsi que vous j'aurais été trompée. 

(a Oreste.) 
Eh \ qui donc étes-vous , étrangers malheureux ? 
Que Tenfl^TOQS Perches sur ce rivage affireux? 



58 ORESTE. 

OKESTE. 

Nous affendons ici les ordres , la présence 
Du roi qui tient Argos sous son obéissance. 

ELECTRE. 

Qui ? du roi ! quoi ! de» Grecs osent donner ce non» 
Au tyran qui versa le sang d'Agamemnon ! 

PTLADE. 

Il règne ; c'est assez , et le ciel nous ordonne 

Que , sans peser ses droits , nous respections son trône. 

ELECTRE. 

Maxime horrible et lÂ<^ ! £h ! que demandez-vQu» 
Au monstre ensanglimtë qui règne ici sur nous ?i 

PTLADE. 

Nous venoDS lui porter des nouvelle^^heveoses; 

ÉLECT&E. 

Elles sont donc pour nous inhumaines , affreuses ? 

IPHISE, en voyant i'urne. 
Quelle tet cette urne , hélas 1 6 surprise 1 6 douleur» l 

STLADS^ 

Owste»:*^ 

£KBCTnB; 
Oreste ! ah dieux ! il est mort ; je me meurSk 
ORESTE, h Pjflade. 
Qu'avons-nous fait , ami , peut-on les méconnaître 
A l'excès des douleurs que- nous voyous paraître ? 
Tout mon sang se soulève. Ah , princesse I ah ! vivez. 

ELECTRE. 

Rloi , vivre ! Oreste est mort. Barbares , achevez. 

I p ri I s E. 
Hélas ! d'Agamemnon vous voyez ce qui reste , 
Ses deux (illes, les sœurs du malheui-eux Orc^'ic. 



ACTE III, SCÈNE IV. 5g 

ORE8TE. 

Electre ! IphUe ! où suis-je ? impitoyables dieux ! 

(à celui cjui porte l'urne.) 
Otez ces monuments ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne dont l'aspect.... 
ELECTRE^ revenant h elle, et courant vers l*urne» 

Cruel , qu'osez- vous dire ?. 
At ! ne m'en privez pas ; et devant que j'expire, 
Laissez , laissez toucher à mes tremblantes mains 
Ces restes échappés à des dieux inhumains. 
Donnez. 

(elle prend l'urne et l'embrasse.) 

ORESTE. 

Que faites- TOUS ? cessez. 

PYLADE. 

Le seul l^gisthe 
■Dut recevoir de nous ce monument si triste. 

ELECTRE. 

Qu'entends'je? ù nouveau crime ! ô désastres plus grands! 
Les cendres de mon frère aux mains de mes tyrans I 
Des meurtriers d'Oreste , ô ciel , suis-je entourée ?. 

ORESTÉ. 

De ce reproche affreux mon ame déchirée 
Ne peut plus. . . . 

ÏLECTRE. 

Et c'est vous qui partagez mes pleurs ? 
Au nom du fils des rois , au nom des dieux vengeurs , 
S'il n'est pas mort par vous , si vos mains généreuses 
(Ont daigné recueillir ses cendres malheureuses. . . . 

:ORESTEJ 

iJb4ieuzi 



Go ORESTE. 

iElectre. 
Si vous plaignez son trépas et ffîa dort, 
Répondez-moi ; comment avez-vous su son sort ?. 
Étiez-vous son ami ? dites-moi qui vous êtes , 
Vous surtout, dont les traits. . . Vos bouches sont muettes ; 
Quand vous m'assassinez , vous êtes attendris. 

oheste. 
C'en est trop , et les dieu; sont tiop bien obéis. 

ilECTRE. 

Que dites-vous ? 

o n E s T E. 
Laissez ces dépouilles horribles. 

ELECTRE. 

Tous les cceurs aujourd'hui seront-ils inflexibles? 
lïon, fatal étranger, je ne reudi-ai jamais 
Ces présents doulouieux que ta pitié m*a Êiits; 
C'est Qreste , c'est lui. . . . Vois sa sœur expirante 
L'embrasser en mourant de sa main défaillante. 

ORESTE. 

Je n'y résiste plus. Dieux inhumains tonnez. 
Electre. ... 

' ELECTRE. 



Eh bien ? 



ORESTE. 

Je dois.... 

PYf.ADE. 
iLlCTRE. 
ORESTE. 



Ciel ! 



Poursuis; 

^pprenez.^ 



ACTE m, SCÈNE V. 6i 

SCÈNE V. 

ÊGISTHE, CLYTEMNESTRE , ORESTE, PYLADE, 
ÉLECrRE, IPHISE, PAMMÈKE, gaudes. 

ÉGISTHE. 

Quel spectacle ! 6 fortune à mes lois asservie ! 
Pammëne, est-fl donc vrai? mon rival est sans vie ? 
[Vous ne me trompiez point , sa douleur m'en instruit. 

ELECTRE. 

m 

O rage ! ô dernier jour ! 

ORESTE. 

Où me vois-je réduit ?. 

ÉGISTHE. 

Qu'on ôte de ses mains ces dépouilles d'Orcste: 
(on prend tourne des mains d'Electre.) 

ELECTRE. 

Barbare , arraehe-moi le seul bieu qui me reste : 
Tigre, avec cette cendre , arracl>e-moi le cœur. 
Joins le père aux enfants , joins le frère à la sœur. 
Monstre heureux, à tes pieds vois toutes tes victimes, 
Jouis de ton bonheur, fouis de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des spectacles si doux , 
Mère trop inhumaine ; ils sont dignes de vous. 

(Iphise l'emmène.) 



voltaire. Tbcilrt. ^ 



64 o^reste: 

iSoiSTHE. 

Qui î vous ? . : . qu*osi€z-vous faire en ces lieux écaiiés ! 

O R E s T E. 

J'allais, comme la reine , implorer la clëmenctf 
De ces mânes sangUnts qui demandent vengeance. 
Le sang qu'on a versé doit s'exj^ier, seigneur. 

CLTTEMRESTnE. 

Chaque mot est un trait enfoncé dan» ifion cœur, 
l'^loignez de mes yeuxcet assassin d'Oreste. 

aassTE. 
Cet Oreste , dit-on , dut vous être funeste : 
On disait que proscrit , errant , et malheureux-» 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

ClkTTEMKESTRJU- 

Il naquit pour verser le sang qui le fit naître. 
Tel fut le-sort d'Orest», et son dessein peut-être. 
De sa mort cepsndant mes sens sont pénétrés. 
Vous me faîtes frémir^ vous qui m'en délivrez. 

oheste.. 
Qui ! lui, tsadàme? un fils anaé c^tra sa: mère !. 
Ah ! qui peut effacer ce sacré caractère Z 
Il respectait sonsang. . . . peut-être il eût votdu. :;«* 

OLTTEMVESXRE. 

Ahoîfill 

ÉAI&THE.- 

Que dites-vous ? où l'aviea^-vons'connu ?, 

PTLADE. 

U se perd. : . . Aisément les malheureux s'unissent ; 
Trop promptement liésr, promptement ils s'aigrissent; 
Nous le vîmes dans Delphe. 

ORESTE. 

Oui. ... j'y sus son dessein» 



ACTE III, SCËJVE VI. 6ff 

éaiSTHE. 

Kà bien ] quel gtai^il ?. 

ORESTE. 

De vous percer le seiu.. 

Ï4>ISTHE. 

le connaîssaîs sairage, et je l'ai ïâéprisée. 

Mais de ce nom d'Oreste Electre autorisëe 

Semblait tenir encor tout l'état partagé; 

C'est d'Electre surtout (jue vous m'avez vengé. 

Elle a mis aujourd'hui le comble à ses offenses : 

Comptez-la désormais parmi vos récompenses. 

Oui , ce superbe objçt contre moi conjuré , 

€e cœur enflé d'org\ieil , et de haine enivré , 

Qui même de mon fils dédaigna- l'alliance, 

Digne sœur d'un barbare avide de vengeance , 

iJe la mets dans vos fers ; elle va vous servir : 

C'est m'acquitter vers vous bien moins que la punir;^ 

Si de Priam jadis la race malheureuse 

Traîna chez se& vainqueurs une chaîne honteuse , 

Le sang d'Ag^memnon peut servir h son tour. . 

CLTTEHHESTRE. 

Qui , moi ? je souffrirais. ... 

Ê GIS THE. 

Eh , madame, en ce jour,. 
Défendezr^vous encor ce sang qui vous déteste ? 
If 't'pargnez point l'iectie , ayant proscrit Oreste. 

(a Oreste.) 
Vous. . ;. laissez cette-cendre à mon juste courroux* 

OAESX^. 

3 'accepte vos présents ; cette cendre est à vous. 

CJ.TTEMRESTIIE. 

KoD , c'est pousser trop loin La Laine et la veDgeapce ^ 

6. 



G6 on ES TE. 

Qn'il pttle , qui] emporte une omre récompense. 
VoDs-mÉine, croyei-nioi, ijuittona ces tria lis bords , 
Qui o'offienl à mes jcvi que la cendtca des raorli. 

Eutre t'orne du GJa el lu tombe dn père ? 
O)flns-aou9 appelée il ni» solcnjulés 
Les dieun de mi famille Ii qui vous ititultex, 
El livrer, dans les jeiu d'une pumpe fniiCbte, 
Le iong de Cljtemnestre ou meurtiier d'Oreslfl? 
rion ; ttop d'horreur ici s'obitine & me troubler ; 
Quand je cannais la eraînte, ^.^sllie petit trenibki. 
Ce meurtrier m'accable ; et je stns que sa vue 
A port* dans mon heut un poison qui me lu^. 
Je cède , el je Tondrais , dans ce mortel eSlui , 
Me cadiec i la lerre, et, s'il se peut, i moi. 

Demeuitz. Attendez que le temps la désaim', 
La nature un moment jette un cri qui l'alarme ; 
Hais bientôt, dans un ccenc k la raison r^ndu, 
L'iiitôr£t parle en maître, et seul est entendu. 
En ces lleui avec nous cèlerai la journée 
De sou ccuronnemeni el de mou bjmeuee. 

£l vous.... dans f'.pidaure allez cbercber mon Sis ; 
Qu'il vircuue catilùuier tout ce qu'ils m'ont appris. 

SCÈNE VII. 

ORESTE. PYLADE. 

y\, lu verras Oreste k les pomper cruelle»; 
Ta , j'euiaiiglanitrai la Klc où lu m'appelles. 



ACTE III, SCÈNE VIT. 67 

P TLA DE. 

Dtns tous ces entretiens que je tremble pour vous ! 
"Je crains votre tendresse , et plus votre counoux ; 
Dans ses émotions je vois votre ame altière , 
A l'aspect du tyran , s'ëlsnçant toute entière ; 
Tout prêt de Tinsulter, tout prêt de vous trahir ; 
Ah nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir. 

ORESTE. 

Ah ! Clytemnestre encor troi^le plus n^on courage , 
Dans mon cœur déchiré quel douloureux partage ! 
As~tu vu dans ses yeux, sm- son front interdit, 
Les combats qu'en son ame excitait mon récit ? 
Je les éprouvais tous ; ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s'effraie et m'épouvante. 
Le meurtre de mon père, et mes sœurs à venger, 
Un barbare à punir, la reine à ménager, 
Electre , son tyran, mon sang qui se soulève ; 
Que de tourments secrets ! 6 dieu terrible , achè\'e ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur, 
Ce moment de vengeance , et que prévient mon aeur I 
Quand pourrai-je servir ma tendresse et ma haine , 
Mêler le sang d'Egisthe aux cendies de Plbtène , 
Immoler ce tyran , le montrer à ma sœur 
Expiram sous mes coups , pour la tirer d'encur ? 

SCÈNE VIII. 

ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE. 

ORESTE. 

Qu'as-tu fait, cher Pammène ? as-tu quelque espérance? 

PAMMÈ»£. 

Se^neur, depuis ce jour fatal à voire enfance ,. 



ta O RESTE. 

OÙ j'aî vu dans ces lieux votre père ëgorge'^ 
Jamais plus de përils ne vous ont atêiégé. 

OJlE»TE. 

Gomment !: 

PTfiADE. 

Quoi ! p§ur Or^te aurai-je à craindre encore ? 

PAMMi^NE. 

Il arrive à l'instant un courrier d'Épidaure } 
Il est avec Égisthe ; il glace mes esprits : 
Égisthe est informe' de la mort de son fik. 

BYLADE. 

€iel !: 

OITESTE. 

Sait-il que ce fils , élevé dans le crime , 
Du fils d'Agamemnon est tombé la victime ? 

PAMMiSE. 

On parle de sa mort , on no- dit rien de plus ; 

Mais de nouveaux avis sont encore attendus. 

On se tait k la cour, on cache à la contrée 

Que d'un de ses tyrans la Grèce est délivrée. 

Égisthe avecla reine en secret renfermé 

Ecoute ce récit, qm n'est pas confirmé; 

Et c'est oe que j^apprends d'un serviteur fidèle, 

Qui , pour le sang des rois comme moi plein de zèle > 

Gémissant et caché , traîne encor ses vieux ans 

Dans un service ingrat à la cour des tyrans. 

OHE s te: 
De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices ; 
Mes mains ont commencé mes justes sacrifices : 
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
fijier Pylada,,e^-ce en. vain qu'ils ont. arme mon bras ) 



ACTE m, SCËNE VIII. 6^ 

Par des bieu^its trompeurs exerçant leur colère , 
IQ '011UI& donué'le-fils, pour me livrer au.pèreZ 
Marchons ; notre pcril doit nous déterminer : 
Qui ne craint point la mort, est sûr de la donner. 
Avant qu'un jour plus grand puisse éclairer sa rage , 
Je veux- de ce moMeïit saisir tout l'avantage. 

PAMMèETE. 

Eh bien ! il faut paraître , il &ut vous découvrir 
A ceux qui pour 1/eur roi sauront du moins mouniti 
Il en est , j'en réponds, cachés dans ces asiles^ 
Plus ils sont inconnus,' plus ils seront utiles. 

PTLADE. 

Allons ; et si les noms d'Oreste et de sa sœup, 
Si rindignation contre l'usurpateur, 
Le tomlïéau de ton père , et l'aspect de sa cendre', 
Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre ;;, 
S'il £iut qu'Oreste meure en ces lieux abhorrés , 
Je t'ai voué mes jpttrs!> ils te sont consacra. 
Nous périrons unis; c'est l'espoir qui me reste; 
Pylade à tes-^ôtés mourra digne d'Orestë. 

ohestb. 
Ciel ! ne frSfpe que moi, mais daigne, œ tfl pitié?; 
Frotter son courage , et servir l'amitié. 



^rv nt tTiotsiïH^ 'agtk." 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 

O R E s T E< 

De Pamniètie, il est tféif , la Sâge Tigilance 
D'i^^gistlie poitr mi tëtttpé trompé la défiance; 
On lui dit que les dieux , de Tantale ennemis , 
Frappaient eti tnèttte ttiaps les derbiers de ses fils. 
Peut-être que le ciel , <}tti pour nous se déclare , 
Répand l'avetiglément sur les yeux du barbare. 
Mais tu yois ce tombeau si cher à ma douleur ; 
Ma main l'avait cbàrgé de mon glaive vengeur ; 
Ce fer est enlevé pffl* des mains sacrilèges. 
L'asile de k mott n'a plus de privilèges ; 
Et je crains que te glaive , à. mon tjran porté, 
JHe lui donne sur nous quelqtie affreuse clarté. 
Précipitond rtiistdkit où je vcful le surprendre» 

fYLADt. 

Pammène veille à tout , sans doute il faut l'attendre; 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos sujets à vous suivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons-notis ensemble , 
I^on loin de cette tombe , au lieu qui nous rassemble; 

ORESTE. 

Allons. . . . Pylade , ah ciel ; ah , trop barbare loi I 
Ma rigueur assassine un cœur qui yit pour moi ! 
Quoi ! j'abandonne Electre à sa douleur morteUe l 
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PTLÀDE. 

Ta Vas juré , poursuis , et ne redoute qu'elle. 
Electre peut te perdre , et De peut te servir ; 
Les yeux de tes tyrans sont tout près de s^ouvrir: 
Henferme cette amour et si sainte et si pure. 
Doit-on craindre en t:es lieux de domter la nature ? 
Âh ! de quels sentiments te laisses-tu troubler ? 
U £uu venger Electre , et non la consoler. 

OHESTE. 

Pylade , elle s'avance , et me cherche peul-étr0. 

PTi.ànE. 
{Ses pas sont épiés ; garde-toi de paraître. 
y a, j'observerai tout avec empressement i 
Les yeux de l'amitié se trompent rarement. 

SCÈNE IL 

ELECTRE, IPHISE, PYLADE. 

ELECTRE. 

Le perfide. ... Il échappe à ma vue indignée. 
En proie à ma fureur, et de larmes baignée , 
7e reste sans vengeance , ainsi que sans espoir. 

fa Pylade,) 
Toi , qui semblés frémir, et qui n'oses me voir, 
Toi , comjiagnon du crime , apprends-moi donc , batliare, 
Où va cet assassin , de mon sang trop avare ; 
Ce maître à qui je suis , qu'un tyran m'a donnai» 

PTLADE. 

H remplit nn devoir par le ciel ordonné ; 

Il obéit aux dieux : imitez-le, madame. 

Lef atréts du destin trompent souvent notre amê ; 



ya ORESTE. 

il conduit les mortels , il dirige leurs pas 

Par des chemins secrets qu'ils ne connaissent pas. 

Il plonge dans l'abîme , et bientôt en retire ; 

a accable de fers , il élève à l'empire , 

Il Élit trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de succomber à vos tourmenô nouveaux : 

.6oumettez-vous; c'est tout ce que je puis vous dire. 

SCÈNE III. 

, £X£CTRE, l'PHISC. 

"Ses discours ont accrÀ la fureur qui m'inspii^. 

Que veut-il ? pre'tend-il que je doive soufiVir 

-Xi'abominablc afirent dont on m'ose couvrir? 

:La mort d'Agamemnon , l'assassinat d'un frère , 

N'avaient donc pu combler ma prcibude joiisère ! 

Après quinze ans de maux et d'opprobres soufferts , 

De l'assassin d'Oreste^il faut porter les fers , 

.£t, pressée en tout temps d'une main meurtribre , 

Ser\'ir tous les bourreaux de ma famille entière ! 

Glaive afileux, fer sanglant, qu'un outrage nouveau 

£xposait eu triomphe à ce sacré tombeau , 

Fer teint du /sang d'Orcstc, -exécrable trophée , 

•Qui irompas un moment ma douleur cloulTéc î 

Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des morts ^ 

Sers un projet plus digne, cri mes justes eflbrts. 

Kgistbe, m'a-t-ou dit, s'eufenne avec la reine; 

De quelque nouveau crime il prépare la scène, 

Pour fuir la main d'iilectre il prend de nouveaux -soins ; 

A lassiissin d'Oreste on peut aller du moins. 



ACTE IV, SCÈNE m; ^3 

Je ne puif me baigSer dans le sang des deux ti'aitres : 
Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres. 

IPHISE. 

Est-il bien vrai qu'Orëste ait péri de sa main ?. 
J'avais cru voir eu lui le cœur le plus humain ; 
Il partageait ici notre douleur amère; 
Je l'ai vu reVérer la cendre de mon p^e. 

ELECTRE. 

Ma mère en fait autant : les coupables inortels 

Se baignent dans le sang , et tremblent aux autels , 

Ils passent, sans rougir, du crime au sacrifice. 

Est-ce ainsi que des dieux on trompe la justice 7, 

Il ne trompera pas mon courage irrité. 

Quoi î de ce meurtre afireux ne s'est-il pas vanté. ? 

Fgisthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée ?i 

Ne suis-je pas enfin la preuve infortunée , 

La victime , le prix de ces noirs attentats , 

Dont vous osez douter, quand je meurs dans vos bras , 

Quand Oreste au tombeau m'appelle avec son père ? 

Ma sœur, ab ! si jamais Electre vous fut chère , 

Ayez du £Soins pitié de mon dernier moment : 

Il faut qu'il soit terrible ; il faut qu'il soit sanglant. 

Allez ; informez-vous de ce que fait Pammène , 

Et si le meurtrier n'est point avec la reine. 

La cruelle a^ dit-on , flatté mes ennemis j 

Tranquille , elle a reçu l'assassin de son fils ; 

On l'a Vu partager (et ce crime est croyable) 

De son indigne époux la joie impitoyable. 

Une mère ! ah, grands dieux !... ah ! je veux dé ma maîft, 

A ses yeux , dans ses bras, immoler l'assassin ; 

Je le veux. 

Toluirc. Tbéâtre. 4* 7 
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ipaisE. 
.Vos donleurs lui font trop d'injustice; 
L'aspect du meurtrier est pour elle un supplice. 
Ma^ sœur, au nom des dieux, ne précipitez rien. 
Je vais avec Pammène avoir un entrstien. 
Electre , ou je m'abuse , ou Von s'obstine à taire , 
A cacher à nos yeux un important mystère. 
Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux « 
Imprudence excusable au cœur des malheureux ; 
On se cache de vous ; Pammène vous évite , 
J'ignore cotnme vous quel projet il médite : 
Laissez-moi lui parler /laissez-moi vous servir, 
r^e vous préparez paai un nouveau repentir. 

SCÈNE IV. 

ELECTRE. 

U9 repentir ! qui ? moi I mes mains désespérées 
Dans ce grand abandon seront plus assurées. 
Eûménides , venez , soyez ici mes dieux ; 
kYous connaissez trop bien ces détestables lieux , 
Ce palais , plus rempli de malheurs et de crimes 
Que vos gouffres profonds regorgeant de victimes : 
Filles de la vengeance , armez- vous , armez-moi j 
Yenez avec la m.ort , qui marche avec l'effroi ; 
Que vos fers, vos flambeaux, vos glaives étincelleQt^ 
Qreste, Agamenmon , Electre, vous appellent : 
Les voici , je les vois , et les vois sans terreur ; 
L'aspect de mes tyrans m'inspirait plus d'horreur; 
Ah i le barbare approche ; il vient ; ses pas impies 
Sont à mes yeux vengeurs entourés de furies. 
L'enfer im le désigne , et Ifi livre à moq bras. 



«CTE IV, SCÈNE V. j5 

SCÈNE V. 

ELECTRE , dans le fond ; ORESTE , d'un autre coté, 

ORESTE. 

On suis- je? C'est ici qu'on adressa mes pas. 
O ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale ! 
Redoutable berceau des enfants de Tantale , ^ 

Famille des he'ros et des gi^ands criminels , 
Les malheurs de ton sang seront-ils éternels Z 
L'horreur qui règne ici m'environne et m'accable. 
De quoi suis-je puni ? de quoi suis-je coupable ? 
Au sort de mes aïeux ne pourrai-je échapper ? 

É-tECTiiEy avançant un peu du fond du théâtre» 
Qui m'arrête ? et d'où vient que je crains de frapper ? 
Avançons. 

orEste. 
Quelle yoix id s'est fait entendre ? 
Père, époux malheureux > chère et terrible cendre ^ 
Est-ce toi qui gémis , ombre d'Agamemnon ? 

ÉLECTIlEi 

Juste ciel ! est-ce à lui de prononcer ce nom ?, 

ORESTE» 

O malheureuse Electre! 

ElfECTRE. 

U me nomme , il soupire I 
Les remoitls en ces lieux ont-ils donc quelque empire ? 
Qu'importe dc;^ relnordd à mon juste CQUrroux? 
(elle avance vers Oreste.) 

Frappons Meurs , malheureux 1 

ORESTE, lui saisissant le bras. 

Justes dieux ! est-ce vous, 
Chère Electre?... 



j6 ORESTE. 

iLKCTEE. 

Qu'entends-je ? 

O&ESTE. 

Helas! qu'alliez- vous faire? 

f LECTBE. 

J'allais verser ton saifg ; j'allais venger mon frère. 

ORESTE, ta regardant avec attendrissement. 
Lé venger ! et sur qui ? 

ÏLECTRE. 

Son aspect, ses accents. 
Ont Êdt trembler mon bras , ont ùàt frémir nies sens. 
Quoi ! c'est vous dont je suis l'esdave malbearecise ! 

OSESTE. 

C'est moi qui sois ai vous. 

ELECTRE. 

O vengeance trompeuse ! 
D'où vient qu'en vous parlant tout mon ccrorest change? 

OBESTE. 

SoBord'Orestè...* 

ÏLECTRE. 

Achevez. 

OBESTE. 

où xiîé suis-je engagé ? 

ELECTRE. 

Ah ! ne me trompez plus : parlez ; il Êtut m'apprendre 
L'excès du crime afireux que j'allais entreprendre j 
Par pitié , répondez , éclairez-moi , pariez. 

ORESTE. 

Je ne puis. . . . fuyez-moi. 

Electre:. 

Qui ! moi vous fuir ! 

on ESTE. 

Tremblez. 



•» if" 
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iLEGTKE. 

Poiuqaoî ? 

011E8TE. 
Je sms... Cessez. Gardez qu'on ne vous voie. 

ELECTRE. 

Ah i VOUS iût remplissez de teireur ex de joie I 

ORESTE. 

Si TOUS aimez un frè£e. . . . 

ELECTRE. 

Oui , je l'aime ; oui , je crois 
Voir les traits de mon père , entendre encor sa voix ; 
La nature nous parle , et perce ce mystère ; 
Ne lui résistez pas : oui , vous êtes mon frère , 
Vous l'êtes , je vous vois , je vous embrasse ; hélas l 
Cher Oreste , et ta sœur a voulu ton trépas l 

ORESTE, en l'embrassant. 
Le ciel menace en vain , la nature l'emporte ; 
Vu dieu me retenait ; mais Élecue est pius forte. 

ELECTRE. 

Il t'a rendu ta sœur, et tu crains son courroux l 

ORESTE. 

Ses ordres menaçants me dérobaient k vous. 
Est-il barbare assez pour punir ma faiblesse ? 

i L E C T R £. 

Ta faiblesse est vertu : partage mon ivresse. 
A quoi m'exposais-tu , cn\el ? à t'imiuoler, 

ORESTE. 

3 'ai trahi mon serment. 

ELECTRE. 

Tu l'as dû violer. 

ORESTE. 

C'est le secret des dieus. 

7- 
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iLSCTEE. 

C'est moi qui te l'arrache , 
Moi , iqu'un serment plus saint à leur vengeance attache j 
Que crains-tu ?( 

oreste. 
Lés horreurs où je suis destiné , 
Les oracles , ces lieux , ce sang dont je suis né. 

ELECTRE. 

Ce sang va s'épurer : viens punir le coupable ; 
Les oracles , les dieux , tout nous est favorable ; 
Jls ont paré mes coups , ils vont guider les tiens. 

SCÈNE VI. 

ELECTRE, ORESTE, PYLADE, PAMMÈNE* 

ELECTRE. 

Ah ! venez et joignez tous vos transports aux miens i 
Unissez'vous à moi , chers amis de mon frère. 

p TLA DE, À Oreste. 
Quoi ! vous avez trahi ce dangereux mystère ! 
Pouvei-vous. . . . 

ORESTE. 
Si le ciel veut se faire obéir, 
Qu'il me donne des lois que je puisse accomplir. 

^ ELECTRE, h Pyiade. 

Quoi! vous lui reprochez de foir ma misère ?. 
Cruel ! par quelle loi, par quel ordre sévère , 
De mes persécuteurs prenant les sentiments, 
Dérobiez-vous Oreste à mes embrassements ? 
A quoi m'exposiez-ypus? Quelle rigueur étrange. . . . 

PTLADE. 

Je voulais le sauver : qu'il vive , et qu'il vous venge. 



ACTE IV, SCÈNE VI. 79 

PÀMMàNE. 

Princesse, on yous observe en ces Heus détestés ; 
On entend vos soupirs , et vos pas sont comptés. 
Mes amis inconnus , et dont l'humble foriuno 
Trompe de nos tyrans la rcc^jrche importune, 
Ont adoré leur maître : il était secondé ; 
Tout était prêt, madame, et tout est hasarde. 

iêlectue. 
Mais J-lgisthe en eflet ne m'a-t-il pas livrée 
A ]a main qu'il croyait de mon sang altérée ? 

fa Orestt'.) 
Mpn sort à vos destins n'est-il pas asservi ? 
Oui , vous êtes mon maître : Égisthe est obéi. 
Du barbare une fois la volonté m'est chère. 
Tout est ici pour nous. 

PAMAli5E. 

Tout vous devient contraire. 

Êgisthe est alarmé , redoutez son transport ; 

Ses soupçons, croyez-moi, sont un arrêt de mort 

Séparons-nous.' 

PTLADE, h Vammbne, 

Va , cours , ami fidèle et sage , 

Piassemblé tes amis , achève ton ouvrage. 

Les moments nous sont chers ; il est temps d'éclater. 

SCÈNE VIL 

BGISTHE, CLYTEMNESTRE, ÉLECITIE, ORESTE, 

PTllLAbE, GARDES. 
tctSTHE. 

MiiriSTiiEs de mes lois , hàtez-vous d'arrêter, 

Dans l'horreur des cachots de plonger ces deux traîtres* 



8o ORESTË. 

omssTE. 

Antrefok dans Argos il r^iudt d'autres mahresy 
Qui connaissaient les droits de l'hospitalité. 

PTLADE. 

Egisthe , contre toi qa*ayoi&-noixs attenté ? 
De ce héros au moins respecte la jennesse. 

lÉGlSTHE. 

Allez , et secondez ma fareur vengeresse. 

Qupi donc ! à son aspect vous semblez tons irémir 2 

Allez , dis-je, et gardez de me désobéir : 

Qu'on les traîne. 

ÏLECTRE. 

Arrêtez ! Osez-vous bien , barbare. . . • 
Arrêtez ! le ciel même est de leur sang avare ; 
Us sont tous deux sacrés.. . On les entraîne. . . ah dieux l 

egisthe; 
Filectre , frémissez pour vous comme pour eux ; 
Perfide , en m'édairant redoutez ma colère; 

SCÈNE VIIL 

ELECTRE, CLYTEMNESTRE. 

lÉLECTRE, 

A n ! daignez m'écouter ; et si vous êtes mère , 
Si j'ose rappeler vos premiers sentiments, 
{Pajrdonnez pour jamais mes vains emportements , 
D'une douleur sans borne efiet inévitable; 
Hélas ! dans les toiurments la plainte est excusable. 
Pour ces deux étrangers laissez-vous attendrir : 
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne ofirir 
La seule occasion d'expier des Penses 
Dont vous avez tant craint les terribles veffgeances ^ 
Peut-être, en les sauvant, tout peut se répaicr. 



ACTE IV, SCÈNE Vlir; 81 

CLTTEHNESTRE. 

Quel ÎDtër^t pour eux vous peut donc inspirer? 

ELECTRE. ^ 

lYous Voyez que lés dieux ont respecté leur vie;; 

Ils les ont arrachés à la mer en furie ; 

Le ciel vous les confie , et vous répondez d'eux. 

L'an d'eux... si vous saviez... toi^s deux sont malheureux. 

Sommes-nous dans Argos , où bien dans la Taiuride , 

Ou. de meurtres sacrés une prétresse avide , 

Du sang des étrangers fait fimier son autel ? 

Eh bien ! pour les ravir tous deux au coup mortel , 

Que faut-il ? Ordonnez , j'épouserai Plistène,; 

Parlez , j'embrasserai cette effroyable chaîne : 

Ma mort suivra l'hymen y mais je veux l'achever : 

J'obéis, j'y consens. 

clttemkestae; 
Voulez-vous me braver?. 
Ou bien îgnôrez-vous qu'une main ennemie' 
Du Uialheureux Plistène a terminé la yie ?. 

iElectre. 
Quoi donc, le del est juste ! Égisthe perd un fils ? 

CLTTEMNESTRE. 

De joie à ce discours je y^is vos sens saisis ! 

ELECTRE. 

Ab ! dans le désespoir où mon ame se noie, 

Mon cceur ne peut goûter une fimeste joie ; 

Non , je n'insulte point au sort d'un malheureux , 

Et le sang innocent n'est pas ce que je veux. 

Sauvez ces étrangers ; mon ame intimidée 

Ke voit point d'autre objet, et n'a point d'autre idée. 

CLTTEMHESTRE. 

Va 2 )< t'entends trop bien; tu m'as trop confirmé 
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Lei jonpçons dont Êgisthe était tant darme. 
Ts^wudie est de mon sort 1 mteq>rète fhnestè . 
xAi'eii as que trop dit , l'on des deux est Oreste. 

ELECTRE. 

Eh bien ! s*il était vrai , si le ciel l'eût permis. . . . 
Si dans vos mains , madame , il mettait votre fils. . . ; 

CLTT-EM9E8TRE. 

O moment redouté I que &at-il que ye fasse ? 

ELECTRE. 

y^uoi ! Tbns hésiteriez à demander sa grâce I 

Lui ! votre fils ! ô ciel !. . . . quoi , ses périls passa. .>. . 

Il est mort ; c*en e9t fait , puisque vous balancez. 

CLTTEM5ESTRE. 

Je ne balancé point : va , ta fureur nouveUe 

Ne peut même afifaiblir ma bonté maternelle ; 

Je le prends sous ma garde : il pourra m'en punir. . /« 

Son nom seul' me prépare un cruel avenir. : . . 

K'importe. ... Je suis mère, il su6St; inhumaine. 

J'aime encor mes enfants. ... tu peux garder ta haine< 

ELECTRE. 

Non , madame , à jamais je suis à vos genoux. 

Ciel , enfin tes faveurs Calent ton courroux : 

Tu veux changer les ocEurs , tu veux sauver mon firère , 

Et , pour comble de biens , tu m'as rendu ma mère. 



ril DU QUATmiÈME ACTE. 
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Elle le voit , Tentend ; ce numient la rappelle 
Aux premiers sentiments d'une ame maternelle; 
Ce sang prêt à couler parle à ses sens surpris , 
^.pouvant^ d'horreur, et d'amour attendris. 
J'observais sur son front tout Tefibrt d'une mère 
Qui tremble de parler, et qui craint de se taire. 
Elle dtîfend les jours de ces infortunés 
Destines au trépas sitôt que soupçonnés ; 
Aux fureurs d'un époux à peine elle résiste ; 
Elle retient le bras de l'implacable Jb^the. 
Croyez-moi , si son fils avait été nommé , 
Le crime , le malheur eût ét^ cousomiQé , 
Oneste n'était plus. 

élECTBE. 

O comble de misère ! 
Ve le trahis peut-être en implorant ma mère ; 
Bon trouble irritera ce monstre furieux. 
Lo nature en tout temps est funeste éa ces lieux. 
Je crains également sa voix et son silence. 
Mais le péril croissait ) j'étais sans espéraipice. 
Que fait Pammène ? 

IPHISE. 

n a , dans nos dangers pressants » 
Eaninïé la lenteur de ses débiles ans ; 
li 'infortune lui donne une force nouvelle ; 
)1 parle à nos amis , il excite leur zèle ; 
Ceux même dont Égisthe est toujours entoure 
A ce grand nom d'Oreste ont déjà murmuré. 
J'ai vu de vieux soldats, qui servaient sous le père, 
S'attendrir sur le fils , et frémir de colère : 
Tapt aux cœurs des humiains la justice et les lois 
VUxae mix plus endurcis font entendre leur voix! 
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ilECTRE. 

Grands dieux, si j'avais pu dans ces âmes tremblantes 

Enflammer leurs vertus à peine renabsantes , 

Jeter dans leurs esprits , trop faiblement toucbës , 

Tous ces emportements qu'on m'a tant reprochés ! 

Si mon frère , abordé sur cette terre impie , 

M'eût confié plutôt le secret de sa vie ! 

6i du moins jusqu'au bout Pammène avait tenté. • • • 

SCÈNE III. 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ÉLECTRE; 

IPHISE, GABDES, 
ÉGISTHE. 

Ov*ov saisisse Pammène, et qu'il soit confronté 
Avec ces étrangers destinés au supplice ; 
in est leui: confident , leur aipi , leur complice. 
Dans quel piège efiroyable ils allaient me jeter ! 
L'un des deux est Oresle , en pouvez- vous douter ?• 

(à Clytemnettre,) 
Cessez de vons tromper» cesse;;^ de le défendre, 
jfe vois tout, et trop bien. Cette urne, cette cçudwi 
C'est celle de mon fils } up père gémissant 
Tieut de son ass^sio cet horrible présent» 

CI»YTSAIKSSTBE, 
Croyez-voiw» » • » 

Oui ) j'en crois cette baine jurée 
Entre tous les enfants de Thyeste et d'Atrëe ; 
J'en crois le temps , les lieux marqués par cette mort, 
Kl ma soif de venger son déplorable sot i , 

yoluire. Théâtre* 4*. 9 
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Et les fareurs d'Electre , et les larmes d'Iphîse , 
£t l'indigne pitié dont votre ame est surprise. 
Oreste vit encore , et j'ai perdu mon fils I 
Le détestable Oreste en mes mains est remis ; 
Et , quel qu'il soit des deux , juste dans ma colère , 
Je l'immole à mon fils , je l'immole à sa mère. 

CLYTEMNEST&E. 

th bien ! ce sacrifice est horrible à mes yeux. 

ÉGISTHE. 

A vous ? 

CLYTEMBESTRE. 

Assez de sang a coulé dans ces lieux. . 
'^ ïe prétends mettre un terme au cours des homicides , 
A la fatalité du sang des Pélopides. 
Si mon fils , après tout , n'est pas entre vos mains , 
Pourquoi verser du sang , sur des bruits incertains ?. 
Pourquoi vouloir sans fruit la mort de l'innocence ?. 
Seigneur, si c'est mon fils , j'embrasse sa défense. 
Oui , j'obtiendrai sa grâce, en dussé-je périr. 

iClSTBE. 

3e dois la refuser, afin de vous servir. 
Redoutez là pitié qu'en votre ame on excite. 
Tout ce qui vous fléchit me révolte et m'irrite. 
SL'un des deux est Ch-este , et tous deux vont périr. 
O^e ne puis balancer, je n'ai point à choisir. 
^ moi, Soldats. 

IPHISE. 

Seigneur, quoi ! sa famille entière 
Perdra-t-elle à vos pieds ses cris et sa prière ? 

(elle se jette à ses pieds.) 
Avec moi , chère Electre , embrasser set geuoqx : 
Votre audace vous perd. 
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' ilECTEE. 

OÙ me réduisez- vous ? 
Quel afiront pour Oreste , et quel excès de honte ! 
Elle me fait horreur. ; . . Eh bien , je la surmonte. 
Eh bien , j'ai donc connu la bassesse et l'effroi ! 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

(sans se mettre h genoux.) 
Cruel! si ton courroux peut épargner mon frère, 
Je ne puis oublier le meurtre de mon père ; 
Mais je pourrais du moins , muette à ton aspect , 
Me forcer au silence , et peut-être au respect. 
Que je demeure esclave , et que mon frère vive. 

éoiSTHE. 

Je vais frapper ton frère , et tu vivras captive : 
Ma vengeance est entière ; au bord de son cercueil , 
Je te vois , sans effet , abaisser ton orgueiL 

CLTTEMNESTRE. 

Égisthe*, c'en est trop ; c'est trop braver peut-être 
Et la veuve et le sang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai mon fils ; et , malgré tes fureurs , 
Tri trouveras sa mère encor plus que ses sœurs. 
Que veux-tu? ta grandeur, que rien ne peut détruire , 
Oreste en ta puissance , et qui ne peut te nuire , 
Electre enfin soumise , et prête à te servir, 
Iphise à tes genoux , rien ne peut te fléchir ! 
Va , de tes cruautés je fus assez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand sacrifice. 
Faut-il , pour t'affermir dans ce funeste rang ,' 
T'abandonner encor le plus pur de mon sang ? 
N'aurai-je donc jamais qu'un époux parricide ? 
L'un massacre ma fille aux campagnes d'Aulide ; 
L'autre m'arrache uzt fils , et l'égorgé à mes yeux 
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Sur la cendre du père , à l'aspect de ses dieux.' 

Tombe avec moi plutôt ce Êital diadème , 

Odieux à la Grèce , et pesant à moi-même ! 

Je t*aimai , tu le sais , c'est un de mes for&its ; 

Et le crime subsiste ainsi que mes bienfaits. 

Mais enfin de mon sang mes mains seront avares : 

Je Vai trop prodigue pour des ëpoux barbares ; 

J'arrêterai ton bras levé pour le yerser. 

TremBle , tu me connais. . . . tremble de m'ofiènser. 

lïos noeuds me sont sacres , et ta grandeur m'est chère ; 

Mais Oreste est mon fils t arrête , et crains sa mère. 

1ÊX.ECTRE. 

(Vous passez mon espoir. Non, madame, jamais 
Lé fond de votre cœur n'a conçu les forfidts. 
.Continuez , vengez vos enfants et mon père.' 

lÊGISTHE. 

.Vous comblez la mesure , esclave témiëraire. 
[Quoi donc , d'Agamemnon la veuve et les en&ntQ 
'Arrêteraient mes coups par des cris menaçants ! 
!Quel dëmon vous aveugle , ô reine malheureuse Z 
Et de qui prenez-vous la défense odieuse? 
Contre qui., juste ciel !. . . . Obéissez , courez : 
Que tous deux dans l'instant à la mort soient livrés? 

SCÈNE IV. 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
IPHISE» DIMAS. 

DIMÂS. 

Seigiseur! 

ÉGISTHE. 

Parlez. Quel est ce désordre funeste ? 
Vous vous troublez. 
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DIMAS. 

Ou vient de reconuaîrre Oreste; 

IPHISE. 

Qui , lui ? 

CIYTEM5ESTIIE. 

MonfiU? 

ilECTRE. 

Mon frère ? 

ÉGISTHE. 

Eh bien , est-il puni ? 

DIMAS. 

Il ne l'est pas encor. 

iCISTBE. 

Je suis désobéi ! 

DIMAS. 

breste s'est nomfiie, dès qu'il a vu Pammène. 
Pylade , cet ami qui partage sa chaîne , 
Montre aux soldats émus le fils d'Agamemnon ; 
Et je crains la pitié pour cet auguste nom. 

ÉGISTHE. 

[Allons , je vais paraître , et presser leur supplice. 

Qui n'ose me venger, sentira ma justice. 

Vous , retenez ses sœurs ; et vous , suivez mes pas. 

Le sang d'Agamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels et quels dieux pourraient sauver Oreste 

Du pèrç de Plistène, et du fils de Thyeste ? 



8. 
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SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ^tECTRE, IPHISE, 

IPHISE. 

SniTEz-LE', montrez-vous y ne craignez rien, parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés. 

élECTRE. 

'Au nom de la nature achevez votre ouvrage y 
De Clytemnestre enfin déployez le courage. 
Volez t conduisez-nous. 

CLTTEMHESTnE; 

Mes filles , ces soldats 
Me respectent à peine, et retiennent vos pas. 
Demeurez ; c'est à moi , dans ce moment si tnste , 
De répondre des jours et d'Oreste et d'Égistbe : 
Je suis épouse et mère ; et je veux à la fois , 
Si j'en puis être digne , en remplir tons les droits. 

(elle sorl.J 

SCÈNE VI. 

ELECTRE, IPHISK. 

IPHISE. 

Ab ! le dieu qui nous perd en sa rigueur persiste , 
En défendant Oreste , elle ménage f Igisthe. 
Les cris de la pitié , du sang , et des remords , 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts. 
Egisthe furieux, et brûlant de vengeance, 
Consomme ses forfaits pour sa propre défense ; 
Il condamne , il est maître -, il frappé, il faut péiii'. 
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ÉLECTBE. 

Et j'ai pu le prier avant que de mourir î 

Je descends dans la tombe avec cette infamie, 

Avec le désespoir de m'être démentie ! 

J'ai supplié ce monstre et j'ai hûtë ses coups: 

Tout ce qui dut servir s'est tourné contre nous. 

Que font tous ces amis dont se vantait Pammène ; 

Ces peuples dont Égisthe a soulevé la haine ; 

Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur, 

Et qui lui défendaient de consoler sa sœur ; 

Ces filles de la nuit, dont les nïatns infernales 

Secouaient leurs flambeaux sous ces voûtes fatales ?, 

Quoi ! la nature entière , en ce jour de terreur, 

Paraissait à ma voix s'armer en ma faveur ; 

El tout est pour Égisthe , et mon frère est sans vie ; 

£t les dieux , les mortels , et l'enfer m'ont trahie ! 

SCÈNE VIL 

ELECTRE, PYLADE, IPHISE. 

ELECTRE. 

En est-ce fait , Pylade ? 

PTLADE. 

Oui , tout est accompli , 
Tout change ; Electre est libre , et le ciel obéi» 

^lectue. 
Comment? 

PTLADE. 

Orëste règne , et c'est lui qui m'envoie. 

IPHISE. 

Justes dieux 1 
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lÊLECTBE. 

Je saccombe h l'excès de ma jok. 
Oreste ! est-U possible ? 

PYLÂD.E^ 

Oreste tout puissant 
Va venger sa ifamîlle et le sang innocent. 

ELECTRE. 

HJuel ^rade a produit un destin si prospère ?; 

ptlade. 
Son courage , son nom , le nom de votre père , 
Le vôtre , vos vertus , l'excès de vos malheurs, 
La pitié , la justice , un dieu qui parle aux cœurs. 
Par les ordres d'Égisthe on amenait à peine, 
Pour mourir avec nous , le fidèle Pammène ; 
Tout un peuple suivait, morne , gjlacé dlhorreur ; 
If 'entrevoyais sa rage à travers sa terreur ; 
La garde retenait leurs fureurs interdites. 
Oreste se tournant vers ses fiers satellites , 
Immolez , a-t-H dit , le dernier de vos rois ; 
L'pseai-votts ? A ces mots , au son de cette voix, 
A ce front où brillait la majesté suprême , 
Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-lSéme» 
Qui , perçant du tombeau les gôufires étemels , 
Kevenait en ces lieux commander aux mortels. 
Jq parle : tout s'émeut ; l'amitié persuade ; 
On respecte les nœuds d'Oreste et de Pjîade : 
Des soldats avançaient jpour nous envelopper, 
|b ont levé le bras , et n'ont osé frapper : 
Nous sommes entourés d'ime foule attendrie ; 
Le zèle s'enhardit, l'amour devient furie!. 
Dans les bras de ce peuple Oreste était porté. 
Ilgisthe avec les siens d'un pas pi^cipité 
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Yole, croit le punir, arrive , et voit son Hîaître. 

J'ai vu tout son orgueil à l'instant disparaître , 

Ses esclaves le fuir, ses amis le quitter, 

Dans sa confusion ses soldats l'insulter. 

O jour d'un grand exemple ! ô justice suprême ! 

Des fers que nous portions il est chargé lui-même. 

La seule Clyt^gnestre accompagne ses pas , 

Le protège , l'arraclie aux fureurs des soldats , 

Se jette au milieu d'eux , et d'un front intrépide 

A la fureur commune enlève le perfide , 

Le tient entre ses bras , s'expose à tous les cci.p -. , 

Et conjure son fils d'épargner son époux. 

Oreste parle au peuple , il respecte sa mère ; 

Il remplit les devoirs et de fils et de frère. 

'A peine délivré du fer de l'ennemi , 

C'est un roi triomphant sur son trône affermi. 

IPHISE. 

Cdorons, venez 9rner ce triomphe d'un frère ; 
Voirons Oreste heureux , et consolons ma mère. 

élECTRC. 

Quel bonheiur inouï , par les dieux envoyé! 
Protecteur de mon sang, héros de l'amitié, 
yenez. 

PTIADE, h sa suite. 
Brisez, amis , ces chunes si cruelles ; 
Fers» tombez de ses mains; le sceptre est fait pour elles. 
(on lui Ole ses chaînes,) 
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SCÈNE VIII. 

ELECTRE, IPHISE, PYLÀDE, PAMMÊNE. 

^LECTR^. 

Ah ! Pammènc, où trouver mon frère , mon vengeur? 
Pourquoi ne vient-il pas ? 

PAMMÈITE. 

Ce moment de terreur 
Est destiné , madame , h ce grand sacrifice 
Que la cendre d'un père attend de sa justice : 
Tel est l'ordre qu'il suit. Cette tombe est l'autel 
Où sa main doit verser le sang du criminel. 
Daignez l'attendre ici , tandis qu'il venge un père. 
Ce devoir redoutable est juste et nécessaire ; 
Mais ce spectacle horrible aurait souillé vos yeux. 
kVous connaissez les lois qu'Argos tient de ses dieux ; 
Elles ne souffrent point que vos mains innocentes 
Avant le temps prescrit pressent ses mains sanglantes. 

IPHISE. 

Mais que fait Qjtemnestre en ces moments d'honeur ?i 
Voyons-la. 

PÂMMÈNE. 

Cly temnestre , en proie h sa fureur^ 
De son indigne e'poux défend erïcor la vie ; 
Elle oppose à son fils une main trop hardie. 

É LETTRE. , 

Elle défend Egisthe. . . . elle de qui lé bras 

A sur Agamemnon. . . . Dieux , ne le souffrez pas ! 

PÂMMÈNE. 

On dit que dans ce trouble on voit les Enménides 
Sourdes h. la prière , et de meurtres avides , 



> 
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Ministres des arrêts prononcés par le sort, 
I\Iarchcr autour d'Oreste , en appelant la mort. 

IPHISE. 

Jour tenible et sanglant, soyez un jour de gr&cc'i; 

Terminez les maUicurs attachés à ma race. 

Ah , ma sœur I ah , Pylade ! entendez-vous ces cn9 ?j 

élECTRE. 

C*est ma mère ! 

PAMMERE. 

Elle-même. 
CLTTEMBESTREt derrière la scène; 

Arrête! 

IPB18E. 

Ciel! 
CLTTBMRESTRE} derrière la scèm. 

Mon fils! 

ELECTRE. 

H frajppe Ëgisthe. Achève , et sois inexorable ; 
Venge-nous , venge-la ; tranche un nœud si coupable : 
Immole entre ses bcas cet infâme assassin ; 
Frappe , dis-je. 

CtTTEMBESTRE. 

. Mon fils !. . . . î'expire de ta main. 

P.YLÂOE. 

O destinée ! 

iPHi3iâi 
O crime! 

ELECTRE. 

Ah , trop malheureux ^èrc f 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère l 
Jour à jamais affreux! 
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SCÈNE IX. 

I.BS ACTEURS PR^CéDENTS, ORESTE. ' 

ORESTE. 

O terre , entr'ouvre-toi ! 
Cly temnestre , Tantale , Atrëe , attendez-moi ! 
Je vous suis aux enfers , étemelles victimes ; 
Je dispute avec vous de tourments et de crimes. 

ELECTRE. 

Qu'avez- vous fait, cruel ? 

ORESTE. 

Elle a voulu sauver. ; ; . 
Ht les frappant tous deux. ... Je ne puis achever. 

ELECTRE. 

Quoi ! de la main d'un fils ! (juoi ! par ce coup funeste , 
Vous. ... 

ORESTE. 

Non, ce n'est pas moi; non, ce n'est point Grestej[ 
Un pouvoir efiroyable a seul conduit mes coups ; 
Exécrable instrument d'un éternel courroux , 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père , 
Banni du monde entier par celui de ma mère , 
Patrie , états , parents , (jue je remplis d'effroi , 
Innocence , amitié' , tout est perdu pour moi ! 
Soleil , qu'épouvanta cette afireuse contrée , 
Soleil , qqi reculas pour le festin d'Atrée , 
Ta luis eilbor pour m,oi , tu 1ms pour ces climats ! 
Dans l'éternelle nuit tu ne nous plonges pas ! 
Dieux, tyrans éternels, puissance impitoyable, 
Dieux qui xoe punissez, qui m'avez fait coupable!^ 
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Ch bien , quel est l'exil que vous me desdaez ? 
Quel est le nouveau crime où vous me condamnez 7 
Parlez. . . . Yous prononcez le nom de la Tauride l 
Tj <:ours , j'y vais trouver la prétresse homicide , 
Qui n'offi:e que du sang à des dieux en courroux , 
A des dieux icioins cruels , moins barbares que vous. 

ELECTRE. 

Demeurez : conjurez leur justice et leur haine. 

PTLADE. 

Je te suivrai partout où leur fureur t'entraîne. 

Que l'amitié triomphe , en ce jour odieux , 

Des malheurs des mortels , et du courroux des di^uzl' 
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. ,* - 

JE voudrais. Monseigneur, vous présenter 
de beau marbre comme les Génois , et je rïm . 
que des figures chinoises à vous oflrir. Ce 
petit ouvrage ne paraît pas fait pour vous; il 
n'y a aucun héros dans cette pièce qui ait 
réuni tous les sufirages par les agréments de 
son esprit, ni qui ait soutenu une république 
prête à succomber , ni qui ait imaginé de 
renverser une colonne anglaise avec quatre 
canons. Je sens mieux que personne le peu 
que je vous oflre; mais tout se pardonne à 
un attachementde quarante années. On dira 
peut-être qu'au pied des Alpes , et vis - à- vis 
des neiges éternelles où je me suis retiré , et 
où je devais n'être que philosophe , j'ai suc- 
combé à la vanité d'imprimer qu.e ce qu'il y 
a eu de plus brillant sur les bords de Li Seine 
ne m'a jamais oublié. Cependant je n'ai 

9. 
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Mii$iiilif^]iieiiiODOcrar; Urne condoilseol; il 

a K>Q|OUf$ m${à>^ ae> âcîiènset mes paroles : 

it $r U\M»pt qiK^iKfo^« ^ms le savez , mais 

Of •*tf$l j\à$ J^f*!!^ dçf,^pi>pOTe5 si longues. 

IVfVKtl^j diW%j^% si cette fiible tragédie 

|k^«it JuitrM]iM|«ie lem^ après moi , on 

$jkW 4^^i^^^^^>ur ae vkhis a pas été indi£^ 

. v^Mfti; brtw^hMi}u\>ii afHptenneque « si votre 

4;ftdk K>«Kh i)e$ kftMix arts «i Fiance, toos 

/\ lé 4Y^i :$oaliNm$ djuds leur décadence. . 

L^iJie^ de cettif Inçêdie ne lint , il t a 

Îwà)«e li»if\!^« à ix k^ctnrede TOrphelin de 
V4wK*x In^^ie^ dttiKÙsir* tradoile par le 
1^. l^tiâjur^^^m trc^TT daas le recueil qiie 
W ^. vxu U;jude ^ dottiiè au paUir« Cette pièce 
ciiiiH^fiftl C(NMpose«^ au quatorzième siècle, 
sou$ U dvuikstie Même de Gen^îs-Kaii. C'est 
Utte nouT^<> pt^ruve ^jne les vainqueurs tai- 
tue$ ue dutu^Hèftfut p«.Hnt les mœurs de la 
natiotii vaincue ; ib proîeï.^èrent tous les arts 
ètîibUs à h Chine; ib adoivtèf^nt toutes ses 
lois. 

Voilà un grand exemple d^ la supériorité 
naturelie que donnent la rabou et le «ênie 
sur la ibrce aveugle et Iiurbare; et les Tar- 
tares ont deux fois donné cet exemple. Car, 
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lorsqu'ils ont conquis encore ce grand em- 
pire au commencement du siècle passé , ils 
se sont soumis une seconde fois à la sagesse 
des vaincus ; et les deux peuples n'ont formé 
qu une nation gouvernée par les plus an- 
ciennes loisdu monde : événement frappant, 
qui a été le premier but de mon ouvrage. 

La tragédie chinoit e , qui porte le nom de 
rOrphelin , est tirée d'un recueil immense 
des pièces de théâtre de cette nation : elle 
cultivait depuis plus de trois mille ans cet 
art, inventé un peu plus tard par les Grecs, 
de faire des portraits vivants des actions des 
hommes, et d établir de ces écoles de morale, 
où Ton enseigne la vertu en action et en dia- 
logues. Le poëme dramatique ne fut donc 
long- temps en honneur que dans ce vaste 
pays de la CÈne , séparé et ignoré du reste 
du monde, et dans la seule ville d'Athènes. 
Rome ne le cultiva qu'au bout de quatre cents 
années. Si vous le cherchez chez les Perses , 
chez les Indiens , qui passent pour des peuples 
inventeurs , vous ne l'y trouvez pas ; il n'y 
est jamais parvenu. L'A«ie se contentait des 
fables de Pilpay et de Lokman , qui renfer- 
ment toute la moralcj et qui instruisent en 
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allégories toutes les nations et tous les siècle;). 

n semble qu'après avoir fait parler les 
animaux, il n'y eût qu'un pas à faire pour 
faire parler les hommes, pour les introduire 
sur la scène, pour former l'art dramatique : 
cependant ces peuples ingénieux ne s'en 
avisèrent jamais. On doit inférer de là que 
les Chinois, les Grecs et les Romains, sont 
les seuls peuples anciens qui aient connu le 
véritable esprit de la société. Rien , en effet, 
n« rend les hommes plus sociables, n'adoucit 
plus leurs mœurs, ne perfectionne plus leur 
raison , que de les rassembler pour leur faire 
goûter ensemble les plaisirs purs de l'esprit : 
aussi nous voyons qu'à peine Pierre le Grand 
eut policé la Russie , et bâti Pétersbourg , qu« 
les théâtres s'y sont établis. Plus l'Allemagne 
s est perfectionnée , et plus nous l'avons vue 
adopter nos spectacles : le peu de pays où ils 
n'étaient pas reçus dans le siècle passé n'é- 
taient pas mis au rang des pays civilisés. 

L'Orphelin de Tchao est un monument 
précieux qui sert plus à faire connaître Tes- 
prit de la Chine que toutes les relations qu'on 
a faites et qu'on fera jamais de ce vaste em- 
pire. Il est vrai que cette pièce est toute bar- 
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bare en comparaison des bons ouvrages do 
nos jours; mais aussi c^est un chef-d^œuyre, 
si on le compare à nos pièces du quatorzième 
siècle. Certainement nos troubadours ^ notre 
bazoche y la société des enfants sans souci , et 
dé la mère-sotte , n'approchaient pas de l'au- 
teur chinois. Il faut encore remarquer que 
cette pièce est écrite dans la langue des man- 
darins, qui n'a point changé, et qua peine 
entendons -nous la langue qu'on parlait du 
temps de Louis XII et de Charles VIII. 

On ne peut comparer l'Orphelin de Tchào 
qu'aux tragédies françaises et espagnoles du 
dix --septième siècle, qui ne laissent pas en- 
core de plaire au-delà des Pyrénées et de la 
mer. L'action de la pièce chinoise dure vingt- 
cinq ans, comme dans les farces monstrueuses 
de Shakespear et de Lopez de Vega , qu'on 
a nommées tragédies; c'est un entassement 
d'événements incroyables. L'ennemi de la 
maison de Tchao veut d'abord en fabe pénr 
le chef, en lâchant sur lui un gros dogue, 
qu'il fait croire être doué de Pinstinct de dé- 
couvrir les criminels , comme Jacques Ay- 
mard, parmi nous, devinait les voleurs par 
sa baguette. Ensuite il suppose un ordre de 
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l'empereur, et envoie à son ennemi Tcfaao 
une corde, du poison et un poignard. Tchao 
chante selon lusage, et se coupe la gorge en 
vertu de lobéissance que tout homme sur la 
terre doit de droit divin â un empereur de 
la Chine. Le persécuteur £iit mourir trois 
cents personnes de la maison de Tchao. La 
princesse veuve accouche de l'Orphelin. On 
dérobe cet enfant à la fureur de celui qm q 
exterminé toute la midson , et qui VBUt en- 
core feire périr au b^xeau le seul qui reste. 
Cet exterminateur ordonne qu'on égorge 
dans les villages d alentour tous les enÊiQts, 
afin que Forphelin soit enveloppé dans la 
destructiongénéralQ. 

On croit lire les Mille et une nuits en ac- 
tion et en scènes ; mais , malgré l'incroyable , 
il y règne de l'intérêt ; et , malgré la foule des 
événements , tout est de la clarté la plus lu- 
mineuse : ce sont deux grands mérites en tout 
temps et chez toutes les nations; et ce méritje 
manque à beaucoupde nos pièces modernes. 
Il est vrai que la pièce chinoise n'a pas d au- 
tres beautés : unité de temps et d^action , dé- 
veloppements de sentiments, peinture des 
mœurs, éloquence, raison , passion , tout lui 
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manque; et cependant, comme je l'ai déjà 
dit, i'ouvTUge est supérieur à tout ce que 
nous faisions alors. 

Comment les Chinois , qui au quator- 
zième siècle, et si loug-temps auparavant, 
savaient faire de meiUeurs poèmes drama- 
tiques que tous les Européens, sont-ils restés 
toujours dans l'enfance grossière de l'art, 
tandis qu'à force de soins et de temps notre 
nation est parvenue k produire environ une 
douzaine de pièces qui, si elles ne sont pas 
parfaites, sont pourtant fort au-dessus de 
tout ce que le reste de la terre a jamais pro- 
duit en ce g^nre? Le.s Cliinois, comme les 
autres Asiatiques, sont demeiu-és aux pre- 
miers éléments de la poésie , de l'éloquence , 
de Ici physique, de l'asteonomic, de la pein- 
ture, connus par eux si long-temps avant 
nous. 11 leur a été donné de cominencer en 
lout plutôt que les aulios peuples ^.pour ne 
feiro ensuite aucun progrès. Us ontrcssemblé 
aux anciens Egyptiens, qui, ayant d'abord 
enseigné les Grecs , finirent par n'être pas 
capables d'être leurs disciples. 

Ces Chinois chez qui nous avons voyagé 
A travers tant de périls, ces peuples de qui 



PERSONNAGES. 

GENGIS-KAN, empereur tartar«. 

OCTAR, 1 

V fifuerners tartares. 
OSMAN, f ^ 

Z A M T I , mandarin lettré. 

I D A M É , femme de Zamti; 

A'SSËLI , attachée à ïdamé, 

£TAN y attaché à Zamti. 



Ija scène est ?ans un' palais des mandarins^ cpii 
tient au palais impérial , dans la ville de Gâltt- 
balu , aujourd'huî Pékin. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈjNE I. 

IDAMÉ, ASSÉLL 

IDA ME. 

Se peat-il qu*fin ce teznps de désolation ^ 

En ce jour de caiHage et de dcstniction, ^ 

Quand ce palais sanglant, ouvert k des Tartares, 

Tombe avec l'univers sous ces peuples barbares , 

Dans cet amas affî-eux de publiques borrcurs , 

Il soit encor poui' moi de nouvelles douleuis ? 

A s s i L I. 
Eh ! qui n'éprouve, bêlas ! dans la perte commune , 
Les tristes sentimeuls de sa propre infortune ? 
Qui de nous vers le ciel u'ëièTe pas ses cris 
Pour les jours d'un ëpoux , ou d'un père , ou d'im fils ? 
Dans cette vaste enceinte , au Tartare inconnue , 
Oii le roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple désarme de paisibles mortels , 
Interprètes des lois , ministres des autels , 
Vieillards, femmes, enfants, troupeau faible et timide , 
Dont n'a point approché cette guerre booiicide , 
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Vous ignorons encore & quelle atrocité 

Le Tainquenr insolent porte sa croautë. 

Nous entendons gronder la foudre et les tempêtes. 

Le dernier coup approche , et vient frapper nos tétet. 

inAMi. 
O fortune ! ô pouvoir au-dessus de l'humain ! 
Chëre et triste Assëli , sais-tu quelle est la main 
Qui du Catai sanglant presse! le vaste empire , 
Et qui s'appesantit sur tout ce qui respira ? 

Asséii. 
On nomaîe ce tjran du nom de roi des rois. 
C'est ce fier Gengis-Kan , dont les affreux exploits 
^ont un vaste tombeau de la superbe Asie. - 
Octar, son lieutenant, déjà , dans sa furie , 
Porte au palais , dit-on , le fer et les flambeaux. 
Le Gâtai j^asse enfin sous des maîtres nouveaux» 
Cette ville , antrefbiis souveraine du monde . 
Ni^é de tous côtes dans le sang qui Tinonde. 
Yoilà ce que cent voix , en sanglots superflus , 
Ont appris dans ces lieux k mes sei^ éperdus, 

IDAMlf* 

Sais-tu qSe ce tyrati de la terre interdite , 

Sous qui de cet état la fin se précipite , 

Ce destructeur des rois , de leur sang abreuvé , 

Est un Scythe , un soldat dans la poudre élevé , 

;Un guerrier vagabond de -ces déserts sauvages, 

Climat qîi'un ciel épais ne couvre que â'orages? 

C'est lui qui , sur les siens briguant l'autorité , 

Tantôt fort et puissant , tantôt persécuté , 

Tint jadis & tes yeux, dans cette auguste ville, 

Aux portes du palais demander un asile. 

Son nom cstTémugiii ; c'est t'en appreiidre assex. 
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ASSéLI. 

^Qâoi ! c'est lui dont les vœux tous fiir^t adresses ! 
Quoi ! c'est ce fugitif , dont l'amour et rhoininagf* 
A vos parents surpris parurent un outrage ! 
Lui qui traîne après lui tant de rois ses suivants, 
Dont le nom seul impose au reste des vivants ! 

IDAMÉ. 

C'est lui-même, Asseli : son superbe courage, 

Sa fîiture grandeur , brillaient sur son visage ; 

Tout semblait y je l'avoue , esclave auprès de lui ; 

£t lorsque de la cour il mendiait l'appui , 

Inconnu , fugitif , il ne parlait qu'en maître. 

m m'aimait ; et mon cœur s'en applaudit peut-être : 

Peut-être qu'en secret je tirais vanité 

D'adoucir ce lion dans mes fers arrête' , 

De plier à nos mœurs cette grandeur sauvage / 

D'instruire à nos vertus son féroce courage , 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens. 

11 eût servi l'état, qu'il détruit par la guerre : 

Un refus a produit les malheurs de la terre. 

De nos peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos arts , de nos lois l'auguste antiquité , 

,I7ne religion de tout temps épurée , 

De cent siècles de gloire une suitetavérée, 

Tout nous interdisait , dans nos préventions y 

Une indigne alliance avec les nations. 

Enfini un autre hymen, un plus saint nœud m'engage ; 

Le vertueux Zamti mérita mon suffrage. 

Qui l'eût cm, dans ces temps de paix et de bonheur,. 

Qu'un. Scythe méprisé serait notre vainqueur ? 

Yoilk ce qui m'alarroe , et qui roe désespère. 
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J'(i TCfiue n iBaIn ; ]e suis it[K)Utc cl mère : 
Il ne pardonne pas : il «e vit onUBgrr ; 
Et l'uni™" sait trop s'il aim* b se venger. 
Ëluinge destinée , et revers imivjuliJe I 
Est-il pouible , 6 dieu , que ce peuple iunoinbrBble 
Sous le glaive du £e^e expire sans coiubais, 
Conune de vils troupeaux qae l'on mène au in'-pas ? 

L«t Coréens, dh-OD, rDasenLblaieDl une ana<^c ; 

Kl tout DOtu obaudailne eux mains des desliucleurs. 

■ DAUI 

Que CBtU ÎDcertilude sugmenle mes douleurs ' 
9 'ignore A quel eïieès parvrenneut nos mlsÈresT 
Si l'emperaur encore ou palais de ses pères 
A trouvé qaelquo asile , ou quelque défenseur. 



!t tnoihée aux maii 



i 1 upjHCsàeur, 



Si l'an el i'Bture joiiclie h son Louie finale, 
tiélas! ce dernier Truil de leur foi conjugale. 
Ce maUieti''eui en&ul, knui lome conlié, 

I Mon cpoiix au palais parle Un pied lé/iiéi-Biii 

I Une ombre de respect pour son soini miiiielfr 
t Pfui-ètre adoucii'D «es voinqueura rortens-i. 

|i On dit que <^' brigands bdi niturlre» artarue 

II Çui complis'*'"' de sang la leire inliinidee, 
(jiil d'auili™ cependant consené quelque idi 
ïnnt 1> nature mtme , en toute nu'Joii , 
Grava l'Être suprtmt cl In religion 1 

Muis je me flalle en vain qu'aucun re'peci lei 
La cTDinte est daas mon canir, el l'espoir àaiu i 
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SCÈNE IL 

IDAMÉ, ZAMTI, ASSELI. 

Est-ce vons, époux infortuné? 
I^otre sort sans retour est-il déterminé ? 
Hélas ! qu'avez- vous vu? 

ZAMTI. 

Ce que je tremble à dire. 
Le mallieur est au comble ; il n'est plus , cet empire : 
Sous le glaive étranger j'ai vu tout abattu. 
De quoi nous a servi d'adorer la vertu ? 
lïous étions vainement, dans une paix profonde, 
Et les l^slateurs et l'exemple du monde ; 
(Vainement par nos lois l'univers fiit instruit : 
La sagesse n'est rien ; la force a tout détruit. 
J'ai vu de ces brigands la horde liyperborée , 
Par des fleuves de sang se frayant une entrée 
Sur les corps entassés de nos frères mourants , 
Portant partout le glaive et les feux dévorants. 
Ils pénètrent en foule à la demeure auguste 
OÙ de tous les humains le plus grand , le plus juste , 
D'un front majestueux attendait le trépas. 
La reine évanouie était entre ses bras. 
De leurs nombreux enfants ceux en qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge , 
Kt qui pouvaient mourir les armes à la main , 
Jfltaient déjà tombés sous' le fer inhumain, 
n restait près de lui ceux dont Ja tendre enfance 
N'avait que la £iiblesse et des pleurs pour défense ; 
On les voyait encore autour de lui pressés , 
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Tremblants à ses genoux qu'ils tenaient embrasses;. 
J'entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
l'approche en frémissant de ce malheureux père ; 
Je vob ces xûs humains , ces monstres des déserts , 
A notre auguste maître osant donner des fers , 
Traîner dans son palais , d'une main sanguinaire , 
Le père , les enÊmts , et leur mourante mère. 

inAïué. 
C est donc là leur destin ! Quel changement, ô cieuxî 

ZAMTI. 

Ce pnnce infortuné tourne vers moi les yeux ^ 

Il m'appelle , il me dit , dans la langue sacrée 

Do conquérant tartare et du peuple ignorée : 

« Conserve au moins le jour au dernier de mes fils. » 

Jugez si mes serments et mon cœur l'ont promis ; 

Jugez de mon devoir quelle est la voix pressante. 

J'ai senti ranimer ma force languissante ; 

J'ai revolé vers vous. Les ravisseurs sanglants 

Ont laissé le passage à mes pas chancelants : 

Soit que dans les tireurs de leur horrible joie f 

Au pillage acharnés , occupés de leur proie , 

Leur superbe mépris ait détourné les yeux { 

Soit que cet ornement d'un ministre des deux, 

Ce symbole sacré du grand dieu que j.'adore , 

A la iférocité puisse imposer encore ; 

Soit qu'enfin ce grand dieu, dans ses profonds desseins. 

Pour sauver cet enfant qu'il a mis dans mes mains , 

Sur leurs yeux vigilants répandant un nuage. 

Ait égaré leur vue, ou suspendu leur rage» 

IDAUtÊ. 

Seigneur, il serait temps encor de le sanvev ; 
Qu'il parte avec mon fils;, je les puis enlever ■ 
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fie dësespëroDS point , et préparons leur fuite ; 
De notre prompt départ qu'P'tan ait la conduite. 
Allons vers la Corée , au rivage des mers , 
Aux lieux où l'océan ceint ce triste univers. 
La terre a de^ déserts et des antres sauvages ; 
Portons-y ces enfants , tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces asiles sacrés , 
Éloigne^ du vainqueur, et peut-être ignorés^ 
Allons ; le temps est clier, et la plainte inutile. 

ZAMTI.' 

Hélas ! le fils des rois n'a pas même un asile ! 
J'attends les Coréens ; ils viendront, mais trop tard a 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saisissons , s'il se peut, Xe moment favorable 
De mettre en sûreté ce gage inviolable. 

SCÈNE III. 

ZAMTI, IDAMÊ, ASSÉI,!, ETAN. 
£tAS, on coorez-vous, interdit, cônstenié?< 

IDAMÉ. 

Fuyons de ce séjour au Scythe abandonné» 

:âTAN. 
Vous êtes observés ; la fuite est impossible ; 
Autour de notre enceinte une garde terrible 
Aux peuples consternés offire de toutes parts 
Un rempart hérissé de piques et de dards. 
Les vainqueurs ont parlé ; l'esclavage eu silence 
.Obéit à leurs voix dans cette ville immense ; 
Chacim reste immobile et de crainte et dliorreur 
Depuis que sous le glaive est tombé l'empereur. 
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ZAMTI. 

U n'est donc pins ! 

IDAMÉ. 

O cieux ! 

ÉTAN. 

he ce nouveau ctrnnge 
Qui pourra retracer l'épouvantable ima^ ? 
Son épouse, ses fils sanglants et déchirés. . . . 
O famille de dieux sur la terre adorés ! 
Que vous dirair^ ? iiéltts ! leurs tètes exposées 
Du yainqueur insolent excitent les risées , 
Tandis que leurs sujecs , tremblant de murmurer, 
Baissent des yeux «aourants qui craignent de pleurer. 
De nos honteux soldats les phalanges errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuissantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs asseivis^ 
Lassés de lei^r victoire et de sang assouvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage , 
Ont, au lieu de la mort, annoiicé l'esclavage. 
Mais d'un plus çrand désastre on nous menace eiuaor ; 
On prétend que ce roi des fiers enfants du Nord , 
Gengis-Kan , que le ciel envoya pour dëtruii e , 
Dont les seuls lieutenants oppriment cet empire. 
Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné , 
Vient, toujours implacaUe, et toujours indigné. 
Consommer sa colère et venger son injure. 
Sa nation farouche est d'une autre nature 
Que les tristes humains qu'enferment nos remparts ; 
Ils habitent des champs , des tentes et des chars ; 
Ils se croiraient gênés dans cette viUe immense ', 
De nos arts, de nos lois la beauté les o&ense. 
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Ces brigands vont changer en d'ëtemels déserts 
Les murs qae si long-temps aimira Vunivers. 

IDÂMÉ. 

Le vainqueur vient sans doute arme de la vengeance. 
Dans mon obscurité j'avais quelque espérance.^ 
3 e n eb ai plus. Les cieux, à nous nuire attachés^, 
Ont êdairë la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître l 

ZAUXl. 

]>s nôtres sont tombes : le juste ciel peut-être 
Voudra pour l'Orphelin signaler son pouvoir : 
VeiUons sur lui ; voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare ? 

lOAUÉ. 

O ciel, prends ma défense. 

SCÈNE IV. 

ZAMTI, IDAMÊ, ASSÉLI, OCTAR, gardes. 

OCTAR. 

Esclaves , écoutez ; ^ue votre obéissance 

Soit l'unique réponse aux ordres de ma voix. 

U reste encore un fils du dernier de vos rois ; 

C'est vous qui l'élevez : votre soin téméraire 

I^ourrit un ennemi dont il faut se dé£iire. 

Je vous ordomie , au nom du vainqueur des humains , 

De remettre aujourd'hui cet enÊint dans mes mains : 

Je .vais l'attendre : allez ; qu'on m'aj^rte ce gage. 

Pour peu que vous tardiez , le sang et le carnage 

Vont de mon maître enoor signaler le courroux , 

Et la destruction commencera par vous. 

La nuit vient , le jour fuit ; vous , avant qu'il finisse , 

Si vous aimez la vie, allez, qti'oo ol>éisse. 
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SCÈNE V. 

ZAMTI, IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Oh 8onimes>iiou8 réduits ? O monstres ! 6 terreof I 
Chaque instant fait édore une DouYcUe horreur, 
Et produit des forfaits dont l'ame intimidée 
Jusqu'à ce jour de sang n'avait point eu d'idée. 
\ous ne répondez rien ; vos soupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en vain sont adressés. 
Enùnt de tant de rois » Êiut-il qu'on sacrifie 
Aux ordres d'un soldat ton innocente YÎe ? 

ZAMTI. 

J'ai promis , j'ai juré de consenrer ses jours. 

idAmï. 
De quoi lui serviront vos malheureux secours ? 
Qu'importent vos serments, vos stériles tendresses? 
Êtes- vous en état de tenir vos promesses ? 
N'espérons plus, 

CAMTI. 

Ah del! Eh quoi ! vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours sacrifiés? 

fDAMÏ. 

Non , je n'y puis penser sans des torrents de larmes. 
Et si je n'étais mère , et si , dans mes alarmes^ 
Le ciel me permettait d'abréger nn destin 
Nécessaire à mon fils élevé dans mon sein , 
Je vous dirais , mourons , et , lorsque tout succombe, 
Sur les pas de nos rois descendons dans la tono^, 

■ ZAMTI. 

Après l'atrocité de leur indigne sort. 
Qui pourrait redouter et refuser la mort? 
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I« coupable la craint, le malheureux l'appelle, 
Le hraye la d^fie et marche au-devant d'elle ; 
Le sage, qui l'attend, la reçoit sans remets. 

IDAMÉ. 

Quels sont en me parlant vos sentiments secrets ? 
Vous baissez vos regards , vos cheveux se hérissent , 
Vous pâlissez , vos yeux de larmes se remplissent : 
Mon cœur répond au vôtre ; il sent tous vos tourmenta. 
Mais que résolvez-vous ? 

ZAMTI. 

De garder mes serments. 
Auprès de cet enfant allez , daignez m'attendre. 

IDAME. 

Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? 

SCÈNE VI. 

ZAMTI, ÊTAN.- 

ÉTAB. 

Seigheua, votre pitié ne peut le conserver. 
Ne songez qu'à l'état , qiie sa mort peut sauver : 
Pour le.salut du peuple il faut bien qu'il périsse. 

ZAMTI. 

Oui. ... je vois qu'il faut faire un triste sacrifice. 
Ecoute : cet empire est-il cher à tes yeux ? 
Reconnais-tu ce dieu de la terre et des cieux , 
Ce dieu que sans mélange annonçaient nos ancêtres ^ 
Méconnu par le bonze , insulté par nos xnaitres ? 

étAn. 
Dans nos coMmuns malheurs il est ifion sieul ajppuî ; 
Je pleure la patrie , et n'espère qu'en lui. . 

Yoltaire. Tbéatre. 4* " 



> 
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ZAKTI. 

Jure là par son nom , par sa toute-puissance , 

Que tu coDsenrefSB dans l'étemel sSence 

Le secret qu'en ton sein je dois ensevelir. 

Jure-moi que les mains oseront accomplir 

Ce que les intëréls et les lois de l'empire , 

Mon devoir, et mon dieu , vont par moi le prtacrire. 

Je le jure ; et je veux , dans ces murs d^lés , 
Voir nos malheurs comnuins sur moi seul assemblés , 
Si , trahissant vos vœux , et démentant mon zèle , 
Ou ma boudie , ou ma main , vous était infidèle. 

ZAMTI. 

Allons, il ne m'est plus permis de reculer. 

ÉTAW. 

De vos yeux attendris je vms des pleurs couler. 
HélaS ! de tant de maux les atteintes cruelles 
Laissent donc place encore à des larmes nouvelles ! 

ZAMTl. 

On a porté l'arrêt ! rien ne peut le changer ! 

^TAW. 

On paresse ; et cet enfant , qui vous est étranger. . . . 

ZAMTI. 

Étranger! lui, mon roi ! 

ÉTAN. 

Notre roi (ut son père ; 
Je le 8aiS| j'en frémis : parlez , que dois- je faire ?. 

ZAMTI. 

On compte ici mes pas ; j'ai peu de liberté. 
Sers-toi de la Êiveur de ton obscurité. 
De ce dépôt sacré tu sais quel est l'asile : 
Ta n'fs point observé ; Tacoès t'en est facile. 
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CacboBs potur quelque temps cet enfant précieux 
Dans le sein des tombeaux bâtis par ses aïeux. 
Nous remettrons lûentôt au chef de la Corée 
Ce tendre rejeton d'une tige adorée. 
Il peut ravir du moins & nos cruels vaÛQ^ueuis 
Ce malheureux en£mt, l'objet de leurs terreurs ; 
Il peut sauver mon roi. Je prends sur moi le reste. 

ÉTAN. 

Et que deviendrez-vous sans ce gage funeste ?■ 
Que poiurez-vous répondre au vaincpieiir irrité ? 

ZAMTI. 

J'ai de quoi satisfaire à sa j^rocité. 

ÊTAN. 

yous,«eigneur? 

ZAMTL 

O nature ! ô devoir tyrannique ! 

tlAtf. 

Eh bien? 

ZAMTI. 

Dans ton berceau saisis mon fils nni^e; 

éxAN. 
Votre fils ! 

ZAMTI. 

Songe au roi que tu dois ooasënFer. 
Prends mon fils. . . . que son simg. . . . jfs oe puis achever. 

iTAV, 

Ah ! que m*ordonnez-vous ? 

ZAMTI. 

Respecte ma tendresse; 
Respecte mon malheur, et surtout ma fidBlesse : 
M'oppose aucun obstacle à cet ordre ^acré, 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré. 
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ETAK. 

Vous m'avez arraché ce serment téméraire. 
A quel devoir affreux me faut-il satisfaire ? 
J'admire avec horreur ce dessein gëne'reux ; 
Mais si mon amitié. . . . 

ZÀMTL 

C'en est trop , je le vem. 
Je suis p^ ; et ce cœur qu'un tel arrêt déchire , 
S'en est dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire, 
l'ai fait taire le sang, fais taire l'amitié. 
Pars. 

U faut obéir. 

ZAMTI. 

Laisse-moi , par pitiés 

SCÈNE VIL 

ZAMTL 

J'ai fait taire le sang ! Ah , trop malheureux père I 
J'entends trop cette voix si fatale et si chère. 
Ciel ! impose silence aux cris de ma douleur ! 
Mon épouse, mon fils, me déchirent le coeur. 
De ce cœur effrayé cache-moi la blessure. 
L'homme est trop Êdble , hélas ! pour domter la nature .* 
Que peut-il par lui-même ? achève , soutiens-moi ; 
Affermis la vertu prête à tomber sans toi. 

nu DU PAEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAMTI. 

E TiH aupll^ de moî tarde trop k se rendre ; 

Il faut que je lui parle ; et je crains de Fentendri^ 

Je tremble malgré moi de son £ital retour. 

O mon fils ! mon cher fils ! as-tu perdu le jour ?i 

Anra-t-on consommé ce fatal sacrifice ?. 

Je n'ai pu de ma main te conduire au supplice f 

Je n'en eus pas la force : en ai-je assez au moins 

Pour apprendre l'effet de mes funestes soins ?. 

En ai-je encore assez pour cacher mes alarmes Z 

SCÈNE IL 

ZAMTI, ÊTAN. 

ZAMTI. 

YiESs, ami..;, je t'entends.... je sais tout par tes larmes. 

éxAB. 
Votre malheureux fils. .. . 

ZAMTL 

Arrête , parle^mot 
De l'espoir de l'empire, et du fib de mon toi ;. 
Est-il en sûreté? 

ÉTAB. 

• ^ Les tombeaux de ses pères 
Gichent à nos tyrans sa vie et ses misères. 

1 1. 
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SCÈNE III. 

ZAMTI, IDAMË. 

IDAMÉ. 

Qu'ai-7B Tû? Qa'a-t-on £dt? Barbare, est-il possible?) 

L'avez-vous oommandë œ sacrifice borrible ? 

Non , je ne puis le croire ; et le ciel irrité 

N'a pas dans votre son mis tant de cruauté. 

Non , vous ne seyres point plus dur et plus barbare 

Que la loi du vaini{ueur, et le fer du Tartare. 

Vous pleurez , xBalheureux ! 

ZAMTI. 

Ah! pleurez avec moi; 
Mais avec moi aongez ï sauver vo^e loi. 

IDAM^ 

Que fiouBole fidûn fik ! 

ZAMTi. 

Telle est notre misère : 
Tous êtes oiloyenne avant <[ued'âtiie vi^ve. 

Quoi ! iur Igi la oatore a si peu de pouvoir ! 

ZAMTL 

Elle n'en a ^pw tf^ , Wùs saoki» que moti dev^r ; 
Et jeidoîi plus au sang de moB malbeareux maître 9 
Qu'à cet enfant obscur k cpû f ai .doniié Vèat. 

XDAMé. 
Non , je ncl connais point cette horrible vertu. 
9'ai vu nos murs en cendre , et «ce trône abattu , 
J'ai pleuré de nos rois les disgrâces afireuses ; 
Mais {Hur ^pdks iuieun , enoor plus douloureuses , 
Veux-tu , de toai ^^use «vançaut le trqpas^ 
Livrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas ? 
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Ces rois ensevelis , disparus dans la pondre , 

Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre ?. 

A ces dieux impuissants , dans la tombe endormis , 

As-tu fait le serment d'assassiner ton fils ?. 

Hëlas ! grands et petits , et sujets , et monarques , 

Distingués un moment par de frivoles niarques , 

Égaux par la nature, égaux par le malheur, 

Tout mortel est chargé de sa propre douleur ; 

Sa peine Ibi suffit, et, dans ce grand naufrage. 

Rassembler nos débris , voilà notre partage. 

Où serais-je , grand dieu ! si nia crédulité 

Eût tombé dans le piège à mes pas présenté ? 

Auprès du fils des rois si j'étais demeurée , 

La victime aux bourreaux allait être livrée^ 

Je cessais d'être mère , et le même couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 

Grâces h mon amour, inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l'instinct m'a rappelée. 

J'ai vu porter mon fils à nos aiiels vainqueurs ; 

Mes mains l'ont arraché des mains des ravisseurs. 

Barbare , ils n'ont point eu ta fermeté cruelle ; 

J'en ai chargé soudain cette esclave fidèle , 

Qui soutient de son lait ses misérables jours. 

Ces jours qui périssaient sans moi , sans mon secoors; 

J'ai conservé le sang du fils et de la mère, 

Et j'ose dire encor de son malheureux père. 

ZAMTL 

Quoi ! jtQon fils est vivant l 

idam£ 
Oui , rends grâces audd. 
Malgré toi £ivorabIe à ton cœur patemeL 
Repens-toi, 
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ZAMTI. 

Dieu des cieux , pardonnez cette joie , 
Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie !> 
O ma chère Idamé ! ces moments seront courts : 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande : 
Si nous ne donnons. pas le sang qu'on nous demande, 
Nos tyrans soupçonneux seront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblants , avec nous ëgorge's , 
Vont payer de vos soins les efforts inutiles ; " 
De soldats entourés, nous n'avons plus d'asiles; 
Et mon fils , qu'au trépas vous croyez arracher, 
A l'œil qui le poursuit ne peut plus se cacher. 
Il faut subir son sort. 

iDAMt, 

Ah ! cher époux , demeure ; 
Éconte-ifioi du moins. 

ZAMTI. 

Hélas. . . ! il faut qu'il meure^ 

IDAMÉ. 

Qu'il meure ! arrête , tremble , et crains mon désespoir; 
Crains sa mère. 

ZAMTL 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre j abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d'un conquérant impie. 
C'est mon sang qu'à Gengis il vous faut demander. 
Allez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le sang d'un époux trempez vos mains perfides ; 
Allez : ce jour n'est fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes serments , sacrifiez nos lois , 
Immolez votre époux , et le sang de vos rois. 
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De mes rois ! Va , te dis-je , ils o'ont rien à prdicnare ; 

Je ne dois point moo sang en tnbut k leur cendre ; 

Va ; le nom de sujet n'est pas plus saint poui- nous 

Que ces noms si sacres et de père et d'époux. 

La nature et lliymen , voilà les loi» premières , 

Les devoirs , les liens des nations entières : 

Ces lois viennent des dieux; le reste est des humains. 

Ne me fais point haïr le sang des souverains : 

Oui , sauvons l'oipbelin d'un vainqueur homicide ; 

Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide; 

Que les jours de mon fils n'achètenft point ses iours . 

Loin de l'aliandonner, je viole à son secours ; 

Je prends pitié de lui ; prends pitié de toi-«iâme , 

De ton fils innocent , de sa mère qui t'aime. 

Je ne menaee plus , je tombe à tes genoux. 

O père infortuné I cher et cruel époux ! 

Pour qui j'ai méprisé, tu t'en souviens peut-être, 

Ce mortel qu'aujourd'hui le sort a fait ton maître ; 

Accorde-moi nion fils, accorde-moi ce sang 

Que le plus pur amour a formé dans mod flanc ^ 

Et ne résiste point au cii terrible et tendre 

Qu'à tes sens désola l'amour a iaii entendre. 

ZAMTI. 

Ah ! c'est trop abuser du charme et éa pottvoir 

Dont la nature et vous combattez mon devoir. 

Trop iûMe épouse , hélas ! si vous pouviez connaître. ... 

Je suis faible , oui , -pardonne ; une mère doit l'être.. 
Je n'aurai point de toi ce reproche à soufirir , 
Quand il ^udr a te suivre , et qu'il faudra jnourir. 
Cher époux , si tu peux an vainqueur sanguinaire, 
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A la place du fils , sacrifier la mère , 

Je suis prête : Idamé ne se plaindra de rieu ; 

Kt mon cœur est encore aussi grand que le tien< 

z A M T I. 

Oui , jeu crois ta vertu. 

SCÈNE IV. 

ZAMTI, IDAMÊ, OCTAR, gaude^. 

octah. 

Quoi ! vous osez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats , suivez leurs pas , et me répondez d'eux : 
Saisissez cet enfant qu'ils cachent à mes yeux ; 
Allez : votre empereur en ces lieux va panutre ; 
Apportez la victime aux pieds de Votre maître. 
Soldats, veillez sur eux* 

ZAMTI. 

Je suis prêt d'obiéii: ; 
Vous aurez cet eniant* 

3e ne le puis soufiHr ; 
Kon , voui ne l'obtieDdrex , cmeb , qu'avec nia vie. 

OCTAR. 

Qu'on fiisse retirer cette femme hardie. 
Voici votre empereur; syes tom d'empêcher 
Qoe tons oes ^rilt otptiâ osent e» approcher. 
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SCÈNE V. 

GENG15, OCTAR, OSMA5| taoufe de guerueas. 

GEBGIS. 

Ov a poussé trop loin le droit de ma conquête. 

Que le glaive se cache , et que la mon s'arrête : 

Je veux que les vaincus respirent désormais. 

J'envoyai la terreur, et j'apporte la paix : 

La mort du fils des rois suffît à ma vengeance. 

£touffi>ns dans son sang la âtale semence 

Des complots étefneb , et des rébellions 

Qu'un fantôme de prince inspire aux nations: 

Sa famille est éteinte : il vit ; il doit la suivre. 

Je n'en veux qu'à des rois ; mes sujets doivent vivre. 

Cessez de mutiler tous ces grands monuments , 
Ces prodiges des arts consacrés par les temps^; 
Respectez-les , ils sont le prix de mon courage : 
Qu'on cesse de livrer aux flammes , au pillage , 
Ces archives de lois , ce vaste amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris t 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m'est utile ; 
^lle occupe ce peuple, et le rend plus docile. 

Octar, je vous destine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le soleil renaît du sein des eaux. 

(à un de ses suivants.) 
Vous , dans l'Inde soumise , humble dans sa défaite , 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète , 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils. 
Pes murs de Samarcaude aux bords du Tanals^. 
Sortez ; demeure , Octar. 



.» 
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SCÈNE VI. 

GENOIS, OCTAR. 

GENGI8. 

Eh bien ! pouvais-tu croire 
Que le sort m'élevât à ce comble de gloire ? 
Je foule aux pieds ce trdue , et je règne en des lieux 
Ou mon front avili n'osa lever Itfs yeux. 
.Voici dofic ce palais , cette superbe ville 
OÙ , caché dans la fbule , et cherchant un asile , 
J'essuyai les mépris qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger : 
On dédaignait im Scythe ; et la honte et l'outrage 
De mes vœux mal conçus devinrent le partage ; 
Une femme ici même a refusé la main 
Sous qui , depuis cinq ans , tremble le genre humain, 

OCTAR. 

Quoi ! dans ce haut degré de gloire et de puissance , 
Quand le monde à vos pieds se prosterne en silence , 
D'un tel ressouvenir vous série* occupé î 

G E M G I s. 
Mon esprit, je l'avoue , en fut toujours frappé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune 
C'est le seul dont je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de faiblesse et d'erreur t 
Je crus trouver ici le repos de mon coeur } 
Il n'est point dans l'éclat dont le sort m'environne { 
La gloire le promet; l'amour, dit-on , le donne. 
J*en conserve un dépit trop indigne de moi ; 
Mais au moins je voudrais qu'cille connût son roi } 
Voluire. Théâtre. 4* <^ 
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Que son œil entrevît, du sein de la bassesse. 
De qui son imprudence outragea la tendresse ; 
Qu'à l'aspect des grandeurs , qu'elle ei\t pu partager, 
Son désespoir secret servît à mt wnger. 

OCTAR. 

Mon oreille , seigneur , était accoutumé 

Aux cris de la victoire et de la renommée , 

Au bruit des mui-s fumants renversés sous vos pas , 

Et non à ces discours , que je ne conçois pas. 

GENGIS. 

Non , depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue , 
Depuis que ma fierté fut ainsi confondue , 
Mon cœur s'est désormais défendu sans retour 
Tous ces vils sentiments qu'ici l'on nomme amour. 
Idamé , je l'avoue , en cette ame ^arée 
Fit une impression que j'avais ignorée. 
Dans nos antres du Nord , dans nos stériles cbamps , 
Il n'est point de beauté qui subjugue nos sens ; 
De nos travaux grossiers les compagnes sauvages 
Partageaient l'àpreté de nos mâles courages : 
Un poison tout nouveau me surprit en ces lieux ; 
La tranquille Idamë le portait dans ses yeux; 
Ses paroles , ses traits , respiraient l'art de plaire* 
Je rends grAee au refus qui nourrit jûa œlèrè ; 
Son mépris dissipa ce charme suborneur. 
Ce charme inconcevable , et souverain du coeur. 
Mon bonheur m'eût perdu ; mon ame toute entière 
Se doit aux giandfi objets de ma vaste carrière. 
]'ai subjugué le monde, et j'aurais soupiré l 
Ce trait injurieux, doat je fus dédbiré, 
^e rentrera jamais dans moa ame eSSens^; 
Je bannis sans regret cette Udw pens^ : 
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Une femme sur moi n'aura p<»nt de pouvoir ; 
Je la veux oublier, je ne veux point la voir : 
^^tt'elle pleure à loisir sa fierté trop rebelle ; 
Octar, je vous défends que Ton s'informe d'elle. 

OCTAR. 

Vous avez en ces lieux des soins plus importants. 

GENOIS. 

Oui , je me souviens trop de tant d'égarements. 

SCÈNE VIL 

GENOIS, OGTAR, OSMAN. 

OSMAH. 

La victime , seigtienr , allait être égoi^ée ; 

Une garde autour d'elle était déjà rangée ; 

Mais un événement , que je n'attendais pas , 

Demande un nouvel ordre , et suspend son ttépSi : 

Une femffie éperdue , et de larmes baignée , 

Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 

Et nous surprenant tous par ses cris forcenés , 

Arrêtez ! c'est mou fils que vous assassinez ! 

C'est mon fil$ ! on vous trompe an choix de la victime. 

Le désespoir afirenx qui parle et qui l'anime , 

Ses yeux , son front , sa tt>ix , ses sanglots , ses clameurs , 

Sa fîireur intrépide au milieu de ses pleurs , 

Tout semblait annoncer, par ce grand caractère , 

L0 cri tle la lïature , et le cœur d'une mère. 

Cependant son époux devant nous app^, 

Non moins éperdu qu'elle , et non moins accablé , 

Mais sombre et recueilii dans m dotileur funeste , 

De nos rois , a-t'il dit , voilà ce qui nous reste ; 

Frappez : vofià le sang que vous nie demandez. 
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De larmes en parlant ses yeux sont inondés. 

Cette femme à ces mots d'un froid jnortel saisie , 

Long- temps sans mouvement, sans couleur, et sans vi^i 

Ouvrant enfin les yeux , d'horreur appesantis , 

Dès qu'elle a pu parler a xëclamé son fils : 

Le mensonge n'a point des douleurs si sincères ; 

On ne versa jamais de larmes plus amères. 

On doute , on examine , et je reviens confus 

Demander à vos pieds vOs ordres absolus. 

GEET GIS. 

Je saurai démêler un pareil artifice ; ' 
Et qui m'a pu tromper est sûr de son supplice. 
Ce peuple de vaincus prëtend-il m'aveugler? 
Et veut-on que le sang recommence à couler ? 

OCTAB. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence : 
Du fils de l'empereur elle a conduit l'enfitnce ; 
Aux enfiints de son maître on s'attache aisément; 
Le danger , le malheur ajoute au seQtiment ; 
Le fiinatisme alors égale la nature ; 
Et sa douleur si vraie ajoute à l'imposture. 
Bientôt, de son secret perçant l'obscurité. 
Vos yeux sur cette nuit répandront la clarté. 

GENOIS. 

Quelle est donc cette femme ? 

OCTAR. 

On dit qu'elle est unie 
A l'un de ces lettrés que respectait l'Asie , 
Qui , trop enorgueillis du faste de leurs lois , 
Sur leur vain tribunal osaient braver cent rois; 
Leui foule est innoBibrable : ib sont tous dans les chaînes ; 
Ils connaîtront enfin des lois plus souveraines : 



ACTE II, SCÈNE Vil. iSy 

Znmti, c'est là le nom de cet esclave altier 
Qui veillait sur l'en^nt qa'on doit sacrifier. 

GEBGIS. 

Allez interroger ce couple condamnable ^ 
Tirez la vëritë de leur bouche coupable ; 
Que nos guerriers surtout , à leurs postes fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qu'aucun d'eux ne s'écarte. On parle de surprise , 
Les Coréens , dit-on, tentent quelque entreprise ; 
Vers les rives du fleuve on a vu des soldats. 
Nous saurons quels mortels s'avancent au trépas , 
Et si l'on veut forcer les enfimts de la guerre 
A portée U carnage aux ^rnes de la terre. 



Flir DU SECOND ACTE. 



12* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

GENGIS, OGTAR, OSMÀII, tntMft «)C oùttAixiM. 

A-T-OH de ceft^dft éctemd rhiil{>Mtttti> ? 
A-t-on connu Itta istiiot et Véttgë tnsfn iiù]nré ? 
Ce rejeton des itHs à leùt igarde cotnSiiii 
Entre les mains dX^at est'^fl enfin tenUli ? 

OSMAET. 

Il cherche à pénétrer dans ce somhre mystère. 

A l'aspect des tourments , ce mandarin sévère 

Persiste en sa réponse avec trancpiillité ; 

Il semble sur son front porter la vérité : 

Son épouse en tremblant nous répond par des larmes ; 

Sa plainte^ sa douleur augmente encor ses charmes. 

De pitié malgré nées n&s Meurs Savent surpris , 

Et nous nous étonnions de nous voir attendris : 

Jamais rien de si beau ne frappa notre vue. 

Seigneur , le croiriez- vous ? cette femme éperdue 

A vos sacrés genoux demande à se jeter. 

<t Que le vainqueur des rois daigne enfin m écouter : 

« Il pourra d'un enfant protéger l'innocence ; 

<( Malgré ses cruautés j'espère en sa clémence : 

H Puisqu'il est tout-puissant , il sera généreux ; 

K Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux ? » 

C'est «insi qu'elle parle ; et j'ai dû loi promettre 

Qu'à vos pie48 en ces lieux vous daignerez l'admetirei 
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OEM 011. 

De ce my tière enfin fe èms étn ëdairdw 

(à wt suile,) 
Oui , qu'eBe vtemie : allez , et qu'on Tamène ici. 
Qu'elle ne pense pas que par de ^nes pkdntes , 
Des soupfrs affecljés , et quelques laivies feintes , 
Aux yeux d'un oonquérttat on puisse en ûsa^ser : 
Les femmes de ces fieuz ne peuvent m'abiiser ; 
Je n ai que fKSp eonnu leurs larmes infidèles^ 
Et mon cœur dès lot^-l^emps s^e» affenni «outre eBes. 
Elle cherche un honneur dont dépendra wm aoit ; 
Et vouloir me tromper , c'est demander la mort. 

OSMAN. 

Voilà cette captive* à vos pieds amenée. 

6E«GIS. 

Que vois-je ? est-il possible? 6 ciel î 6 destinée ! 

Ve me tronipé-je point ? estnce un songe , une erreur ? 

C'est Idamé ! c'est elle I et mes sens 

SCÈNE IL 

6ES6TS, IDAMÉ, OCTAR, OSMAN, cAnoEi. 

T 

idam£. 

Ah l sei^eur , 
Tranchez les tristes jouri d'une femme éperdue. 
Vous dcvex vous venger, je m'y suis «ttiadue ; 
Mais , seigneur, ^argnez xaa. tBÙa$ innocent. 

G£1f oi«. 
Rassu)iRrV<ms ; sentez de «et etiroi pressant .... 
Ma sui-prise , mada«ie , est égale à la vdtie. . . . ; 
Le destin qiû fait t<mt nous trempa l'un «t i'aotrei. 
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Les temps sont bien changés : mais si l'ordre des cieux 

D'un habitant du lïord, méprisable & vos yeux, 

A fiût un conquérant sous qui tremble l'Asie, 

JHe craignez, rien pour vous , votre empereur oublia 

Les affronts qu'en ces lieux essuya Témugin. 

J'immole à ma victoire , à mon trdne , au destin , 

Le dernier rejeton d'une race ennemie : 

Le repos de l'état me demande sa vie : 

Il faut qu'entre mes mains ce dépôt soit livré. 

Votre cceur sur un fils doit être rassuré , 

Je le prends sous ma garde. 

IDAMÉ. 

A peine je respire. 

GENOIS. 

Mais de la vérité , madame , il faut m'instruire : 

Quel indigne artifice ose-t-on m opposer ? 

De vous , de votre ^poux , qui prétend m'imposec2 

inAH^. 
Ah ! des infortunés épargnez la misère. 

GENOIS. 

Vous savez si je dois haïr ce téméraire. 

IDAHÉ. . 

Vous, seigneur! 

GEHGIS. 

J'en dis trop , et plus que je ne veitx. 
xdam£ 
Ah ! rendéz-moi, seigneur, un enfant malheureux : 
Vous me l'avez promis ; sa grâce est prononcée. 

GENOIS. 

Sa gr&ce est dans vos fiiains ; ma gloire est offensée , 
Mes ordres méprisés, mon pouvoir avili » 
Bn un mot vous savez jusqu'où je suis trahi. 
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C'est peu de m'enlever le sang que je demande , 
pe me désobéir alors que je commande ; 
Vous êtes dès long-temps instruite à m outrager : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre ëpoux !. . . . ce seul nom le rend assez coupable* 
Quel est donc ce mortel-pour vous si respectable , 
Qui sous ses lois, madame, a pu vous captiver? 
Quel est cet insolent qui pepse me braver ? 
Qu'il vienne. 

idam£ 
Mon époux , vertueux et fidèle , 
.Objet infortunée de ma douleur mortelle , 
Servit son diettf, son roi , rendit mes jours heureux; 

aEUGtS. 

Qui!..* lui? mais depuis quand formâtes^vous ces noeuds?. 

I D A M é. 
Depuis que loin de nous le sort , qui vous seconde , 
Eut entiainé vos pas pour le malheur du moiide. 

aERois. 
3 'entends ; depuis le jour que je fus outragé , 
Depuis que de vous deux je dus être vengé $ 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 

SCÈNE III. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN, d'un côté; IDAMÉ, 
ZAMTI, de l'autre, oaades. 

GEHOIS. 

Parle ; as-tu satisfait à ma loi souveraine ? 
As-tu mis dans mes mains le fils de l'empereur ? 

ZAMTI. 

J*aî rempli mon devoir, c'en est ^it ; oui , seigneur. 
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OElfOlS. 

Tu sais si je punis la firaude et l'insolenôe : 

Ta sais que rien n'échappe aux c6VLps et nia veiigcàttce ; 

Que si le ffls des rois par toi m'est enleva, 

Malgré ton imposture, H sera retrotivé; 

.Que son trépas certain va suivt^ ton sujpplîee. 

(a ses gardes. ) 
Mais je veux bien le croire. Allez , et qu'on stfiàisse 
L'enfant que cet esclave a remis en vos mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

MalHeufréûx père ! 

inAMÉ. 

Aifêtez , inlraxnains ! 
A.li\ seigneur, est-ce aiiisi que la pitié Vbus ptes&e ? 
Est-ce ainsi qu'un ▼ainqueut sait tenir sa promesse ? 

GSNOtS. 

Est-ce ainsi qu'oïl m'àbùse , et tjviéa ttoh iné joittr ? 
C'en est trop ; écoutez , H faut tout m'avouer. 
Sur cet en&A(, màdâàie, eï|^liqûët^V6us sut llietktt, 
Instruisez-môi de tout , Tépùnàét y Ou <|u'il ittetire. 

Eh bien ! mon fîk l'emporte : et si, dans n.t>n roalhear. 
L'aveu que la nâflife arrache à liiû douleur 
Bm encore à vos yeux use ofiènsc nouvelle ; 
S'il faut toujoura du sang à votre ame cruelle , 
Frappez ce triste cœur qui cède à son effroi , 
Et sauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur, il eét tt^p ih!^ que nôtre auguste maître , 
Qui , sans f os isetils exploits , n'èttt point ces^ de XéX^fti 
A remis à mes mains , aiXx maiûs de mon époux , 
Ce dépôt teâpectable à tout autre ^u'à .t<^. 



V 
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Seigneur, assez d'horreurs suivaient votre victoire, 

Assez de cruautés ternissaient tant de gloire ; 

Dans des fleuves de sang tant d'innocents plonge , 

L'empereur et sa femme , et cinq fils égorgés , 

Le fer de tous côtés dévastant cet empire , 

Fous ces champs de carnage auraient dà vous suffire. 

Un barbare en ces lieux iest venu demander 

Ce dépôt précieux que j'aurais dû garder, 

Ce fils de tant de rois , notre unique espérance. 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux , inflexible en sa fidélité , 

N'a vu que son devoir, et n'a point hésité : 

Il a livré son fils. La nature outragée 

Vainement déchirait son ame partagée ; 

Il imposait silence à ses cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce sacrifice affireux : 

J'ai dû plus respecter sa fermeté sévère ;= 

Je devais l'imiter : mais enfin je suis mère ; 

Mon anie est au-dessous d'un si cruel effort ^ 

Je n'ai pu de mon fils conseiuir h Ta mort. 

Hélas ! au désespoir que j'ai tcop fait paraître , 

Une mère aisément pouvait se reconnaître. 

Vi^yqz de; cet enfant le père confondu , 

Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu : 

L'un n'att«nd son salut que de son innocenceil 

Et l'anus est r^pectable alors qu'il vo^s O&OSf^ 

Xe punissez que moi , qui trahis à la fbi$ 

Et l'époux que j'adnûre , et le sang de mes. rois. 

Digne époux ! digne objet de to^te ma tendresse ! 

La pitié maternelle est ma seule &iblesse : 

Mon sort çul/ra le tien ; je meurs , si tu péris ; 

Fardonne'iaoi du moins d'avoir sauvé tou fils. 
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zAmtl 

Je t'ai tout pardonné, je n'ai plus à me plaindre. 
Pour le sang de mon roi je n'ai plus rien k craindre; 
Ses jours sont assurés. 

GEHGIS. 

Traître , ils ne le sont pas : 
Va réparer ton crime , ou subir ton trépas. 

ZAMTI. 

Le crkne est d'obéir à des ordres injustes. 
La souveraine voix de mes maîtres augustes 
(Du sein de leurs tombeaux parle plus haut que toi l 
Tu fus notre vainqueur, et tu n'es pas moi| roi; 
Si j'étais ton sujet , je te serais fidèle. 
Arrache-moi la vie , et respecte mon zèle : 
ïe t'ai livré mon fils, j'ai pu te l'immoler; 
Penses-tu que pour moi je puisse eacor trembler 2 

GSRais. 
Qu'on l'ôte de mes yeux; 

IDAM^. 

Ah ! daignez. . . f 

GENOIS. 

Qu'on l'entraine, 

I D A M É, 

Non , n'accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ! qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups 
Perdu mon empereur, mon fils, et mon époux? 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie ? 

G E K G I s. 
Allez , suivez l'époux à qui le sort vous lie. 
Est-ce à vous de prétendre encore à me toucher? 
Et quel droit ^vez-vous de me rien reprocher 7 
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IDAMi. 

Âh 1 je Yarùs préyii , je n'ai plus d*eq[»éranoe. ; 

GEET^XS.' 

Allez , dis-)e , Idaïûé : si jamais la démence 

bans W9n cœur malgré moi pouvaii encore entrer^ 

Vous sentez quels affronts il Êiudrait réparer. 

SCÈNE IV- 

GENGIS, OCTAR. 

GERGIS. 

D'où vient que je gémis ' d'où vient que je balance? 

Quel dieu parlait en elle et prenait sa-défense ? 

Est-il dans les vertus , est-il dans la beauté 

Un pouvoii au-dessus de mon autorité ? 

Ah ! demeurez , Octar ; je me crains , je m'ignore : 

Il me faut un ami , je n'en eus point encore ; 

Mon coeur en a besoin. 

octar. 
Puisqu^il faut vous parler, 
S'il est des ennemis qu'on vous doive immoler, 
Si vous voulez couper d^une race odieuse , 
Dans ses derniers rameaux , la fige dangereuse , 
Précipitez sa perte ; il faut que la rigueur, 
Trop nécessaire appui du trône d'un vainqueun, 
Frappe sans intervalle un coup sûr et rapide : 
C'est un torrent qui passe en son cours homicide '$ 
Le temps ramène l'ordre et la tranquillité j 
Le peuple se façonne à la docilité ; 
De ses premiers malheurs l'image est affaiblie £ 
Bientôt il les pardonne , et même il les oublie. 
Mais lorsque goutte à goutte on fait c<Hder le sang, 

Voltaire. 7licâtr«. /^, ,l3 



i46 L'OJIPHELIN DE LA CHINE. 

Qa'tfn fenne arec lenteur, et qu'an rouvre le flaire, 
Que les jourt leBaknnli ramènent le can^ge , 
Le désespoir tient lien de force et de courage , 
Et fait d'un peuple fiiUe un peuple d'ennemis , 
P'autaoi ploii dangereux ^'ils étaient plus soumis. 

OEMGIS. 

Quoi ! c'est cette Idamé ? quoi ! c'est là cette esclave ? 
Quoi ! l'hymen l'a soumise au mortel qui me brave ?. 

OCTAa. 

3e conçois que pour elle il n'est point de pîtië ; 
(V'ous ne lui devez plus que votre inimitié. .. 
Cet amour, dites-vous , qui vous toucha pour elle , 
Fut d'un feu passager la légère étincelle : 
Ses imprudents refus , la colère , st le temps , 
En ont éteint dans vous les restes languissants ; 
JElle n'est à vos yeux qu'une femme coupable , 
D'un criminel çbscur épouse méprisable. 

GERGIS. 

Il en sera puni ; ye le dois , )e le veux : 
Ce n'est pas avec lui que je suis généreux. 
Moi , laisser respirer un vaincu que j abjboire ! 
Un esclave ! un rival J 

OCTAR. 

Pourquoi vit-il encore ? 
^OttS êtes tout-pjui$sant, et n'êtes point vengé 1 

GEHGIS. 

^uste ciel ! k ce point mon cœur serait diangéi 
G est ici que ce coeur connaîtrait les alarmes , 
«Vaincu par la beauté , désarmé par les larmes , 
Dévorant mon d<^it et met soupirs honteux! 
Mot, rivel 4*Qn eedave, et d'un esclave heureux- 
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Je soitflre qaU lOfân, et 

Je respecte Idamé jflaqm'oB Mm ^ 

Je crains de la 

Dans le oa 

Est-il lâen vrai que f ' "* 

Qu'est-ce doneqne Vi 

OCTA 

Je n'appris qn*^ 

Mes cbars et mes 

Voilà mes pitwînas et ma 

Des Caprices an ccenr j'ai pea di 

Je connais senlement li TÎctocre et 

Les captives toofo/nn cat saivi 

Cette déiicateaK 

Dément -votre fortaoe et t< 

Er qa'impavle 

Attende en 



IT. 
irai 





Qui connaît 

Je puis, je le mi» 

Ma!s qnel 

D'assujettir an 

Ce ae Toâr ca t 

Qu'un nua^ de pleurs 

Et de ne possôfar. 

Qu'une esclave ncadilaBae k 

- qa 
Ont des fouts pins 
Enfin ùnt tout dire ; Idamé prit 
Un secret ascendant qai mlmposaît la 
Je tremble qne mon ôoenr aDJonidlim 
J'en étais iD^giié; sm& ape eut m la 
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Et SOT mon caractère , et sur ma volonté, 

Un empire plus sûr, et plus ilUmitë , 

Que je n'en ai reçu des mains de la yictoire 

Sur cent rois détrônés, accablés de ma gloire r 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dejpit 

Je la vem poiff jamais chasser de mon esprit ; 

Je me rends tout entier à ma grandeur suprême ; 

Je l'oublie : elle arrive ; elle tiiorophe , et j'aimeb 

SCÈNE V. 

GENGIS, OCTARV OSMAN. 

GENGIS. 

En bien ! que résout-elle ? et que m'apprenez-vouft ? 

OSMAET. 

Elle est ppéte à périr auprès de son époù 

Plutôt que découvrir l'asile impénétralâe 

OÙ leurs soins ont cacbé cet enfant misérable | 

Ils jurent d'afironter le plus cruel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre ses bras; 

Il soutient sa constance, il l'exhorte au supplice : 

Ils demandent tous deux que la mort les unisse. 

Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'effipoi. 

GEBOIS. 

Idamé , dites- vous , attend la mort dé moi? 

Ah ! rassurez son ame, et Êdtes-lui connaître 

Que ses jours sont sacres^ qa'ib sont cheit à son maSttfi 

C'en est assez ; volei. 
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SCÈNE VL 

(aENGIS, OCTAR. 

OCTAR. 

Quels ordres donnea-vons- 
Sw cet enfàot des rois qu'on dërol)e à nos coups ?f 

GENGIS. 

Attcun. 

OCTAR. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains dldamé même enlevât son enfance» 

GE5&IS. 

Qu'on attende. 

OCTAB. 

On pourrait. . . . 
&Eirsis. 

Il ne peut m'ëchappeB; 

OCTAR. 

Teuat-étn e11« vous- trompe. 

GEBGtS. 

EUe ne peut tromptv. 

aCTAR. 

Youlez-Tous de ses rois conserver ce qui reste ?< 

OENGIS. 

le veux quldamë vive ; ordonne tout le reste* 
Va la trouver. Mais non , cher Octar, liAte-toi 
De forcer son époux à flëchir sous ma loi ; 
C'est peu de cet enfant, c'est peu de son supplice ^ 
Il £iut bien qu'i^me Êisse un plus graad sacûGce. 

OCTAR. 

Lttiî 

i3, - 
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GENOIS. 

Sans doute ; oui , Iui>même. 

OCTÂR. 

Rt que! est votre espoir? 

6E.NGI8. 

De dômter Idaroë , de raimér) de la voir^ 
D'être aimé de l'ingrate, ou de nie venger d'elle, - 
De la punir. Tu vois ma faiblesse nouvelle : 
F.n'porté, malgré moi , par de contraires vœux, 
Je frémis , et j'iguore encor ce que je veux. 



FI* DU thoisième acte; 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

6EN6IS, TROUPE DE GITERRIERS TARTARES^ 



OSNGIS. 



Ainsi la liberté , le repps , et la paix , 
Ce but de mes travaux me fuira poiu* jamais? 
Jô ne puis être à moi ! D'aujourd'hui je commencer 
A sentir tout le poids de ma triste puissance : 
Je cherchais Tdamé ; je ne vois près de moi 
Que ces che£i importuns qiii fatiguent leur roi. 

(a sa suite,) 
Allez : au pied des murs bâtez-vous de vous rendre; 
L*iii8olent G>réen ne pourra nous surprendre, 
lit ont prodamé roi cet en&nt malheureux , 
Et, sa tête à la main, je marcherai contre eux^ 
Pour la dernière fois que Zamd m'obéisat : 
J^a» trop de cet euÊmt différé le supj^ce. 

(U reste seul.) 
JUlez. Ces soins cruels, à mon «oit aUacbéi, 
Gênent trop mes esprits d'un autre soin touchés »' 
Ce peuple k contanir, ces ratoqueon à conduire: 
Des 'pénlB à préToir , des complots & détmâre ; 
Que tom pèie à moB cour en secret tounnentél 
jUkl je fus plus heareax dam âoa olMcursttfi 
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SCÈNE IL 

aENGiS, OCTAR. 

OEIfGIS. 

Eh bien ! tous avez tu ce mandarin farouche ? 

^ OCTAB. 

Nu] péril ne l'émeut , nul respect ne le touche; 
Seigneur^ en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi ({u'il fallait immoler ; 
D ua œil d'indifférence il a vu le supplice-;, 
fl répète les noms, de devoir , de justice ;. 
El br^ye la victoire : on dirait rjue sa voix. 
Du haut d'un tribunal nous dicte ici des lois. 
Confondez avec lui son épouse rebelle ; 
Ne Vous abaissez point à soupirer pour elle ; 
Et détournez les. yeux de ce couple proscrit , 
Qui vous ose braver cpiand l& terre obéit. 

GENais. 
Non' , je ne reviens point encor de ma si»:prise :- 
Quels sont donc ces humiâns que mon bonheur maîtrise ?; 
Quels sont ces sentiments , qu'au fond de nos climats 
Kous ignorions encore, et ne soupçonnions pas?. 
A son roi , qui n'est plus , immolant la< nature , 
L'un voit périr son fils^sans crainte et sans ronrmurej- . 
L'autre pour son époux est prête à s'immoler ^ / 

Rien ne peut les flédiir, rien ne les fait trembler.. 
Que dis-je ? si j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation désolée et captive , 
Malgré moi je l'adinize en lui donnant des férs : 
le vois que ses travanx ont instriait l'anireKt^ 
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7e vois un peuple antique, industrieux, immense. 
Ses rois sur la sagesse ont fondié leur puissance , 
De leurs voisins soumis beurenx législateurs , 
Gouvernant sans conquête , et r^nant par les mœursw 
Le ciel ne nous donna que la force en partage ; 
Nos arts sont les combats , détruire est notre ouvrage^ 
Ah ! de quoi m'ont servi tant de succès divers ? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'univers^ 
Nous rougissons de sang le char de ta victoire. 
Peut-être qu'en effet il est une autre gloire : 
Mon cœur est en secret jaloux de leurs vertus î 
Et, vainqueur, je Voudrais égaler les vaincus.. 

OCTAR. 

Pouvez-Tons de ce peuple admirer la faiblesse ? 

Quel mérite ont des arts enfants de la mollesse, 

Qui n'ont pu les sauver des fers et de la mort ? 

Le fsâible est destiné pom> serrii le plus fort r 

Tout cède sur la terre aux travaux , au courage ; 

Mais c'est vous qui cédez , qui soufirez un outrage , 

Vous qui tendez les mains, malgré votre courroux t 

A je ne sais quels fers inconnus paimi nous ; 

Vous qui vous exposez à la plainte importune 

De ceux dont la valeur a>fait votre fortune. 

Ces braves compagnons de vos travaux passa 

Yerront-ils tant d'honneiu^ par l'amour efikaés ? 

Leur grand cœur s'en indigne, et leurs fronts en rougissent S 

Leurs dameurs jusqu'à vous par ma voix retentissent ;, 

Je veus parle en leur nom comme au nom de l'état. 

Excusez un Tartare , excusez un soldat 

Blanchi sous le hamois et dans votre service, 

Qui ne peut supporter un amoureux caprice ^ 

£t qui montra la gloire à vos jeux â>loui8. 
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GENaiik 

Qme Fon clierobe Idamë. 

OCTAR. 

Vous voulea.;;.;^ 

«ENO'IS. 

Obëis^ 
De ton zèk hardi réprime la rudesse ;: 
Je veux que mes sujets respectent ma ûibleste*^ 

SCÈNE IIL 

GENOIS. 
A mon sort à la fin je ne puis résister; 
Le ciel me la destine , il n'en fautspoint dontef. 
Qu'ai-je ftiit , après tout , dans ma grandeur suprême*^' 
l'ai fait des malheureux , et je le suis moi-même ^ 
Fit de tous ces mortels attachée à mon rang , 
Avides de combats , prodigues de lear sang , 
Un seul a-t-il jwmais, arrêtant ma pensée. 
Dissipé lés chagrins de mon tme- oppressée ? 
Tant d'états subjugués ont-ils rempli mon cœur Z' 
Ce cœur, lassé de tout , demandait nae erreur 
Qui pût de mes ennuis cha^r la nuit profonde ,' 
Ee qui me consolât sur te trône du monde. 
Par ses tristes conseils Octar m'a révolté : 
Je ne vois près de moi qu'un tas ensanglante' 
De monstres aSàméset d'assassins sauvages, 
Disciplinés au meurtre, et formés aux ravagi^s; 
Ils sont nés pour la g:ien-e , et non pas poi^r ma cour ; 
Je les prends en horreur, en connaissuil Vamour : 
Qu'ils coitibattent sous moi , qu'ils meureiu à ma isoile ;- 
Riais qu'ils n'osent jaimeis juger de ma conduite, 
Idamé ne vient pohit. . . . c'est elle, je la voL 
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SCÈNE lY. 

GENGIS, IDAMË. 

IDAMÉ. 

Quoi I tous voulez jouir encor de mou eflfVoi ? 
Ah ! seigneur, épargnez une femme , une mère : 
Ne rougissez-vous pas d'accabler ma misère ?. 

OE5GIS. 

Cessez à vos frayeurs de vous abandonner : 

Votre ëpoux peut se rendre , on peut lui pardonner ? 

J'ai déjà suspendu l'effet de ma vengeance; 

Et mon cœur pour vous seule a connu la clémence. 

Peut-être ce n'est pas sans un ordre des cieux 

Que mes prospérités m'out conduit à vos yeux ^ 

Peut-être le destin voulut vous faire naître 

Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un martre , 

Pour adoucir en moi cette âpre dureté 

Des climats où mon sort en naissant m'a jeté. 

Vous m'entendez , je règne , et vous pouiriez reprendre 

Un pouvoir que sur moi vous deviez peu prétendre. 

Le divorce , en un mot , par mes lois est permis ; 

Et le vainqueur du monde à vous seule est soumis. 

S'il vous fut odieux , le trône a quelques charmes ; 

Et le bandeau des rois peut essuyer des larmes. 

L'intérêt de l'état et de vtos citoyens 

Vous presse autant que moi de former ces liens. 

Ce langue , sans doute , a de quoi vous surprendre : 

Sur les débris fumants des trônes mis en cendre , 

Le destructeur des rob dans la poudre oubliés 

3finblait n'être plus £dt pour se voir à vos pieds : 
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Sur la fi>i de rhymen , sur rhoDneur, la justice, 
Lç respect des serments ; et , s'il faut qu'il périsse , 
Si le sort l'abandonne à vos heureux forfaits, 
L'esprit qui l'anima ne périra jamais. 
Vos destins sont changés , mais le mien ne peut l'être. 

GENGI8. 
Quoi ! TOUS m'auriez aimé I 

IDAMÉ. 

C'est à TOUS de colïnaiire 
(Que ce serait encore une raison de plus 
Pour n'attendre de moi qu'un étemel refus. 
Mod hymen est un nœud formé par le ciel mémC : 
Mon époux m'est sacré ; je dirai plus, je l'aime. 
Je le préfère à yous^, au trône , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu , mais respectez nos mœurs. 
Ife pensez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter sur vous cette illustre victoire , 
'A braver un vainqueur, à tirer vanité 
De ces justes refus <qui ne m'ont point coûté : 
Je remplis mon devoir, et je me rends justice ; 
Je ne fais point valoir un pareil sacrifice 
Portez ailleurs les dons que vous me proposez , 
Détachez- vous d'un cœur qui les a méprisés : 
Et} puisqu'il £iut toujours qu'Idamé vous implore ^ 
Permettez qu'à jamais mon époux les ignore. 
|)e ce faible, triomphe il serait moins flatté 
Qu'indigné ile l'outrage à ma fidélité. 

GEHGIS. 

U sait mes sentiments ,- madame ; il faut les suivre; 
Il s'y conformera, s'il aime encore à vivre. 

XDAHÉ. 

|1 en est incapable ; et si dans les Konrments 

yvltairc;. Théâtre. 4* j4 
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La douleur égarait ses nobles seDtimaits , 
Si son ame vaincue avait quelque mollesse , 
Mon devoir et ma foi soutiendraient sa Êûbletse 2 
De son cœur chancelant je deviendrais l'appui 
En attestant des nœuds déshonorés par lui. 

GENOIS. 

Ce que je viens d'entendre , Ô dieux ! est-il croyable ? 
Quoi ! lorsqu'cn vers vous - même il s'est rendu coupable j? 
Lorsque sa cruauté, par un barbare effort, 
Vous arrachant un fils , l'a conduit à la mort. 

inAMZ. 
Il eut une vertu , seigneur, que je révère : 
Il pensait en héros, je n'agissais qu'en mèie j* 
Et , si j'étais injuste assez pour le haïr, 
Je me respecte assez pour ne le point trohin. 

G E s 6 1 s. 
Tout m'étonne dans vous, mais aussi tout m'outrage î 
J'adore avec dépit cet excès de. courage; 
Je vous aime encor plus quand vous me résistez ; 
Vous subjuguez mon cœur, et vous le révoltez. 
Redoutez-moi ; sachez que , malgré ma faiblesse , 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendresse. 

l D A M ï. 
Je sais qu'ici tout tremble ou petit par vos' coups : 
Les lois vivent encore, et l'emportent sur vous^ 

GENOIS. 

Les lois ! il n'en est plus : quelle erreur obstinée 

Ose les alléguer contie ma destinée ? 

Il n'est ici de lois que celles de mon cœur, 

Celles d'un souverain, d'un Scythe, d'un vainqueur : 

Les lois que vous suivez m'ont été trop fatales. 

Oui , lorsque dans ces lieux nos Ibrtttnes égales , 
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Ifos sentiments, nos cœurs l'un vers l'autre emporta, 
( Car je le crois ainsi malgré vos cruautés ) 
Quand tout nous unissait , tos lois , que je déteste ^ 
Ord&nnèrent ma honte et votre hymen funeste. 
Je les anéantis , je parle , c'est assez : 
Imitez l'univers , madame , obéissez. 
Vos mœurs que vous vantez, vos usagés austères, 
Sont un crime à mes jeux , quand ils me sont contraires» 
Mes ordres sont donnés , et votre iaidigne époux 
Doit remettre en ma mains votre empereur et vous r 
Leurs jours me répondront de votre obéissance. 
Pensez-y ; vous savez jusqu'où va ma vengeance; 
£t songez à quel prix vous pouvez di^sarmer 
Un maître qui -vous aime , et qui rougit d'aimer. 

SCÈNE V. 

IDAMÉ, ASSÉLU 

IDAMiî. 

Il me faut donc choisir leur perte ou l'infamie ! 

O pur sang de mes rois ! ô moitié de ma vie ! 

Cher époux, dans mes mains quand. je tiens votre soM ,. 

Ma voix sans balancer vous condamne à la mort 

▲ SSÉLI. , 

Ah I reprenez plutôt cet empire soprtme 

Qu'aux beautés , aux vertus, attadba-Ie ciel même ; 

Ce pouvoir, qui soumit ce Scythe fiirieux 

Aux lois de la raison qu'il Usait dans vos .yeux. 

Long-temps accoutumée à domter sa colère , 

Que ne pouvez- vous point puisque vous savez plaire? 

IDAMi. 

Dans YéUiX où je suis c'est un malheur de pins. 
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AtSÊLT. 

Vous seule adouciriez le destin des vamcus i 

Dans nos calamités, le ciel , qui vous seconde y 

Yeùt vouB-opposer seule à ce tyian du monda r 

Vous avez tu tantôt son courage irrité 

Se dépouiller pour vous de sa férocité; 

n aurait àA cest fois, il devrait même encore 

Perdre dans votre époux un rival qn'ii abhorre > 

Zamti pourtant respire après Tavoir bravé ^ 

Â son épouserencove il n'est point enlevé;; 

On vous re^Mcte en hd ; ce vainqueur sanguinairr 

Sur les débris du monde a craint de vous déplaire. 

Enfin souvenez-vous que dans ces mêmes lieux 

n sentit , la premier, le pouvoir de vos yeux ^ 

Son amaur autrefois fut pur et l^itime«. 

ÂxaËètfil il se l'est plus ;. ; penser est un ciimo^ 

SCÈNE VI. 

ZAAfTI, îDAMnÉ, ASSÉia. 

IDAHÉ. 

Ab f dans t6n infortune , et dans mon d^espoir, 
Suis-je eaoor ton épouse , et peux-tn me revoir ? 

On le veut : du tyran tel est l'ordre ft^meste ; 
Je lâois à ses fureurs ce moment qui me reste. 

IDAMÉ. 

On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes tristes jours, et ceux de l'orphelin'?- 

ZAHrik 

Ve parlons pas des miens , laissons notre infortune. 
Un citoyep n'est rien dans la peite comiimn»i 
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l^^it s'anéantir. Idamé, souviens-toi 

Qae mon devoir unique est de sauver mon roi ; 

Vous lui devions nos jours , nos services , notre être , 

Tout jusqu'au sang dW fils qui naquit peur son maîtres 

Mais l'honneur est un bien que nous ne devons pas^ 

Cependant Torphelin n'attend que le trépas ; 

Mes soins l'ont enfeimé dans ces asiles sombre»- - 

Où des rois ses aïeux on révère les ombres ; 

La«mert, si nous tardons, l'y dévore avec eux» 

En vain des Coréens le prince généreux 

Attend ce cher dépôt que lui promit mon zélé; 

Étan , de son-sahit ce ministre fidèle , 

Ëtan , ainsi que moi , se voit chargé de îem 

Toi seule à l*etphelin restes dans l'univers 7 

C'est à toi maintenant de conserver sa vie , 

Et ton fils , et ta gloire à mon honneui; unie; 

IDAMÉ. 

Ordoane ; qno veux-tu ? qur fau^-iR ^ 

ZAMTC 

M'oublier, 
Vivre pour ton pays , lui tout sacrifier. 
Ma mort ,' en éteignant les flambeaux d'hyménée ,- 
Est un arrêt des deux qtirfait ta destinée. 
Il n'est plus d'autres soins mi d'autres lois piour nous : 
L'honneur d'être fidMe aux cendres d'un^épouz 
Ne saurait balancer une gloire plus belle. 
€'est au prince , à l'état qu'il faut être fidèle. 
Remplissons de nos rois les ordres absolus ^ 
Je leur donnai mon fils , je leur donne encor plus^ . 
Libre par mon trépas , enchame ce Tartare ; 
Éteins sur mon tombeau les foudres du barbare : 
J*«iimm«ao4 & sMitir-'Ia mort avec honeur, 

»4. 
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Quand ma mort t^abw^onne à wt «snrpaMiir s 
Je fais en (rânîssant ce aacdfioe impie; 
Mais rmm devoir V^mre, et mon trépas Voq^ît i 
Ilitait nécessaire autant qu*il mi affreux. 
Idamé» sers de mère k Um roi malheureux ; 
Règne ; que too roi vire , et que ton époux meuve : 
Règne, di»^îc,)i ce prix: otti,)eleTeux....; 

IDÀMi. 

Denenye. 
Me GoiinaÎ8-tn? yenx-cu que ce funeste rang 
Soit le prix.ée ma honte, et le prix^de ton sang? 
Penses-tu que je sois moins ^Miuse que mèie ?. 
Tu t'abuses , octtèl ; et ta vertu sévère 
A commis contre moi deux crimes en Sn }oiir« 
Qui font frémir tous deux la nature et TaflUMb 
Barbare envers ton fils, et plus envers mQi<>9ièaie.« 
Ne te souvient-il plus qui je suis , et qui t'aiœe ? . 
Croisrmoi ; dans nos malheurs il est un sort f^os hmêi^ 
Un plus noble chemin pour descendre au tombeau. 
Soit amour, seît mépris , le tyran qui m ofiènse , 
Sur moi, sur mes desse^, n'est pas an défiance : 
Dans ces lemiMttts fuBsents, et de sang abreuvés > 
Je suis libre , et mes pas ue sont point observa ; 
Le chef des Coréens s'ouvre un secret passage 
Non loin de ces tombeaux, où ce précieux gage 
A Vœil qui le poursuit fut caché par tes mains : 
Dé ces tombeaux sacrés je sais tous les chemins^; 
Je cours y ranimer sa languissante vie. 
Le rendre aux défenseurs armés pour la patrie* 
Le poiter en mes bras, dans leurs rangs belliqueux 
Comme un présent d'an dieu qui combat avec eux. 
^^oas mourrons, je le suis, mais tout ooiiverls de gloios; 
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Nous laisserons de nous une illustre mémoire. 

Mettons nos noms obscurs au rang de^pius grands noms , 

Et juge si mon cœur a suivi tes leçons. 

ZAMTI. 

Tu l'inspires , grand dieu ! <|ae ton bras là soutienne ! 
Idamë, ta vertu l'emporte sur la mienne ; 
Toi seule as mérité que le» cieiix attendris 
Daignent sauver par toi ton prince et ton pays. 
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SCÈNE I. 

tDAMÉ, ASSÉLI.. 

A:S81ÉLI. 

Qtr o I ! rîèn n'a résisté ! tout a fui sans retour ! ' 

Quoi ! je TOUS vois deux fois sa captive en un jour V 

Fàllait-il affronter ce conquérant sauvage ?. 

Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. 

Une femme, un enÊuit, des guerriers sans vertU'!' 

Que ponviez-vous ? hélas ! 

J'ai fait ce que j'ai dâ; 
Treinblonte pour mon fils , sans force , inanimée ,. 
J'ai porté dans int^ bras l'empereur à l'armée. 
Son aspect a d'abord animé les soldats : 
Mais Gengis a marché ; la mort suivait ses pas^ 
Et des en&nts du Nord la horde ensanglantée 
Aux fers dont je sortais m'a soudain rejetée.' 
C'en est fait 

Assixi; 
Ainsi donc oe malheureux enfant 
Retombe entre ses mains , et meurt presque en naîgaam^ 
Totre époux avec lui termine sa carrière. 

IDAMi, 

£'un et l'autre bientôt voit son heure dernier Si 
Si l'arrêt de la mort n'est point porté contre euXy 
Cestpour leur préparer des tourments plus affréta^ 



«r 
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RToâ fils, ce fils si cher, va les suivice peut-être. 

Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître |' 

Tout fumant de carnage^ il m'a- fait appeler, 

Pour jouir de mon trouble , et pour mieux m'accabler. 

Ses regards inspiraient- l'horreur et F^pouvante . 

Vingt fois il a levé sa main toute sanglante 

Sur le fils de mes rois , sur mon GAs malheureux. 

3-e me suis en» tremblant jetée dru-devant d'eux ; - 

Tout en pleurs , à ses pieds }e me suis prosternée y ^. 

Mais Ini me repoussant d'une main forcenée , 

La nienace à' la bouche ,' et détournant les yeux r 

il est sorti pensif, et rentré furieux ; 

Et s'adressant aux sien» d'uiie voîjc oppressée / 

Il leur criait vengeance , et changeait de penséef> 

Tandis qu'autour de lui ses barbares soldats 

Semblaient lui demander l'ordce de mon trépan* 

Â9siLt. 

Venset-rouB qa'û, doânât mi ordre si funeste ? 
il laisse vivre encor votre époux , qu'il déteste ; 
L'orphelin aux bcurreaux n'est point abandonné. 
Daignez demander grâce;, et tout est pardonné. 

Non , ce féroce amour est tourné tout en r&ge;- 
Ah ! si tu l'avais vu- redoubler mon outrage , 
M'assurer de sa haine , insulter à mes pleurs ! 

A«siLI; 
Et vous doutez encor d'asservir ses fureurs ?« 
Ce lion subjugué qui rugit dans sa chaîne, 
S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine;' 

inÀ.ta.É, 
Qu'il m'aime ou me haïsse , il est temps '3'acheveK 
Des-jours que sans horreur yp ne puis conierver» 
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▲••iEli. 
Ak ! cpie rétolves-TOQS ? 

Quand le ciel en ooIèKI 
De ceux qmlà. penécnte a ooxnUé la n^ÎBire, 
n les soutient aouyent dans le sein des douleara.. 
Et leur donae un courage égal k leurs iBalheufs. 
J'ai pris daus l^ofreor même où ye rais parvenue 
Une force Door^e k mon cœur incomiue. 
ya, je ne craindrai pins- ce Tainqueur des knmain&; 
Je dépendrai de aïoi : mon sort est dans mes mains. 

ASSÉLI. 

Mais ce fib»,oet ol^et de crainte et de tendresse» 
L'abandonneres-ioua ? 

inAMtf. 
Tu me rends ma Ceiililease» 
Tu me perces le cœur. Ah ! sacrifice afireux ! 
Que n'avais-je point fiitt pour ce fib malliettreiixf 
Mais Gengisy après tout, dans sa grandeur fthièfi^ 
Environné de rois couchés dans la poussière, 
I9e recherchera point un en&nt ignoré 
Parmi les malheureux dans hi foule égaré ; 
Ou peut-être il verra d'im regard mains sérèra' 
Cet en&ut innocent dont il aima la mère: 
A cet espoir, au moins mon triste cœux ae cend ; 
C'est une illusion que j'embrasse en mourant. 
Halra-t-il ma cendre , après m'sfvoir aimée? 
Dans la nuit de la tomiie en sera»-}e opprimés Z 
Pour8u»Fra*ê*il jDon iàs ? 
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SCÈNE II. 

IDAMË, ASSËLI, OGTAR. 

:OCTAR. 

Idàme, demenrez : 
Attendez l'empereur en ces lieux retires. 

(à sa suite,) 
Veillez sur ces enfants ; et vous à cette jporte , 
Xaitares, empêchez qu'aucun n'entre et ne sortes 

(h Asséii,) 
éloignez-vous. 

Seigneur, il veut encor me voir !■ 
J'obéis , il le faut, je cède à son pouvoir. 
Si j'obtenais du moins , avant de voir un maître , 
Qu'un moment à mes yeux mon ëpoux pût paraître, 
Peut-être du vainqueur les esprits ramenés 
Rendraient enfin justice à deux infortunés. 
Je sens que je hasarde une prière vaine : 
La victoire est chez vous implacable , inhumaine ; 
Mais enfin la pitié , seigneur, en vos climats , 
Est-elle un sentiment qu'on ne connaisse pas ? 
Et ne puis-je implorer votre voix favorable ? 

ocTAn. 
Quand l'arrêt est porté, qui conseille est coupable. 
Vous n'êtes plus ici sous vos antiques rois , 
Qui laissenl. désarmer la rigueur de leurs lois. 
D'autres temps, d'autres m/oeurs : ici régnent les oimet; 
Nous ne connaissons point les prières , les larmes. 
On commande , et la terre (iix>ute avec terreur , 
Demcoresy attendez l'ordre de l'empereur. 
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SCÈNE III. 

IDAMÉ. 

Dieu des infortunés, qui voyiez mon outrager 
Dtns ces extrémitës soutenez mon courage ;' 
Versez du haut des cieux , dans ce cœur consterné , 
Los vertus de l'époux que vous m'avez donné. 

SCÈNE IV. 

GENGIS, IDAMÉ. 

GEXaiS. 

Ko 9 , je n'ai point assez déployé ma colèMi 
Assez humilié votre orgueil téméritire , 
Assez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime,' 
Ni tout votre danger, ni l'-horreur qui m'anime j 
.Vous , que j'avais aimée , et que je dus haïr, 
Vous j qui me trahissiez » et que je dois punk'* 

iDÂMÉ. 

Ne punissez que moi ; c*est la grâce demièiy 
Que j ose demander à la main meurtrière 
Dont j'espérais en yain fléchir la cruauté, 
^teignez dans mon sang votre inhumanité. 
Vengez- vous d'une fenHUe ii son dev<nr fiddêj 
Finissez ses tourments. 

jgevois. 

Je ne le puis , orueHe ; 
tt^s miens sont plus afileux, je les veux terminer; 
Je viens pour vous punir, je puis tout pardonner. 
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moi , P&i'donner ! à vous ! non, craignez ma vengeance-: 

Je ùens'le fils des rois , le vôtre , en ma puissance. 

De votre indigne époux je ne vous parle pas ;< 

Depuis que vous l'aimez , je lui dois le trépas : 

Il me tralût, taie hrave , il ose être rebelle. 

"Mille morts punissaient sa fraude criminelle .: 

[Vous retenez mon bras , et j'en suis indigna ; 

lOoi , jusqu'à ce moment le traître est épargné. 

SVIais je ne-prëtends plus supplier ma captive. 

m le £iut •oublier, si vous voulez qu'il vive. 

Rien n'excuse à présent votre <x]eur obstiaé^ 

11 n'est plus votre époux, puisqu'il est condamné 3 

Jl a péri pour vous : votre chaîne odieuse 

y a se rompre à jamais par .une mort honteuse. 

-C'est vous qui m'y forcez ; et je ne conçois pas 

Le sciiipule insensé qui le livre au trépas. 

Tout couvert de son sang . je devais sur sa cendre 

A mes vœux, absolus vous forcer de vous rendre ; 

Biais sacl^ez qu'^m l^arbare , un Scythe , un destructeur, 

A quelques sentiments dignes de votre cceur. 

lie destin, croyez-moi, nous élevait l'un. à l'autre^ 

Ct mon ame a l'orgueil de xég^er sur la vôtre. 

Abjurez votre hymen , et dans le même temps 

Je place votre fils au rang de mes enfants. 

Vous tenez dans vos mains plus d'une destinée.; 

Du rejeton des rois l'enfance condamnée , 

Votre époux, qu!k la mort un mot peut arraclier, 

lues honneurs las plus hauts tout prêts à le chepchei', 

Xe destin de .son fils , Je vôtre , le mien même , 

Tout dépendra de vous , puisqu'enfîn je vous ûme. 

Oui r je vous aime encor^ mais jie présumez pas 

D*umer contre mes vœux l'orgueB de vos appas |^ 

Toluirc. Théâtre. 4» l5 
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Gardez-vous d'insulter k l'excès de Êûblessc 
Que dëja mon courroux reproche à ma tendresse. 
C'est un danger pour tous que l'aveu que je fais : 
Tremblez de mon amour, tremblez de mes bieniôilt. 
Mon ame à la vengeance est trop accoutumée ; 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encore en soupirant ; 
Achevez d'adoucir ce courroux qui se rend : 
Vous ferez d'un seul mot le sort de cet empire ; 
Mais ce mot important , madame , il faut le dii« : 
prononcez sans tarder, sans feinte , sans détour, 
6i je vous dois epfin ma haine ou mon amour. 

IDAMÉ. 

L'une et Tautre aujourd'hui serait trop condamnable ; 
Votre haine es| injuste et votre amour coupable ; 
jCet amour est indigne jet de vojus et de moi i 
Vous me devez justice ; et , si vo.us êtes roi , 
Je la veux , je l'attends pour moi contre vous-mêm/e. 
Je suis loin de braver votre grandeur suprôme j 
le la rappelljB en vous , lorsque vous l'oubliez ^ 
Kt vous-même .en s,eq^t vous me justiGeiç. 

.GE5QIS. 

Eh bien ! vous le voulez ; vous choisissez ma haiujSi 
Vous l'aurez ; et déjà je U retiens à poiiic : 
Je ne vous connais plus ; et mon juste counouz 
J^Ie rend la cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre époux, voti'e prince, et votre fils, cruelle, 
Vont payer de leur sang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a tous condamnés. 
C'en est fait , et c'est vous qui les a$sas»ineB. 

IDAMJC. 

Barbare! 
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CERGIS 

Je le suis ; j'allais cesser de l'être ? 
lV6ofl aviez un amant, tous n'avez plus qu'an maître 
Uo ennemi sanglant, féroce , sans pitié. 
Dont la haine est égale à votre inimitié. 

IDAQié. 

£h bien ! je tom}>e aux pieds de ce maître sévère ; 
Le ciel l'a fait mon roi ; seigneur, je le révère : 
Je demande à genoux une grùce de lui. 

GENOIS. 

Inhumaine , est-ce à vous d'en attendre aujourd'hui Z 
Elevez-vous : je suis prétt encore k vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d'un sentiment plus tendj^e 2 
Que voulez-:vou8 ? parlez. 

IDAMÉ. 

Seigneur, qu'il soit permis 
Qtt*ei^ secret mon ^poux près de mqi soit admis j 
Qu% Je loi parle. 

asiiois. 
Voua! 

iDÀMlé. 

Écoutez ma prière. 
Ce( entretien sera ma. ressource dernière : 
Vous jugerez npi^ si j*ai àù, résister. 

GENGIS. ^ 

Non , ce n'était pas lui qu'il fallait consulter : 
Mais je veux bien encor souflnr cette entrevue.^ 
Je crois qu'à la raison son ame enfin rendue 
N^osera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me désobéir, et d'être mon rivaL 
U m'enleva son prince , il vous a possédée. 
Que de crimes! Sa gr&ce est encore accordée : 
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Qtk*û. la tienne de tous , qu'il vous doive son aort j 
Pkéstntez à ses yeux le divorce ou la mort: 
Oui ; f y consens. Octar, veillez à cette porte. 
Vous, suivez-moi. Quel soin m'abaisse et me transporte î* 
Faut-il encore aimer? est-ce là mondestisr? 

(ii sorU) 
TDAMÉ; 

Je reiiab , et je sens s*affermîr dans mou sem- 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

SCÈNE V. 

ZAMTl, IDJLMjî. 

IDÂMÉ; 

O toi , qtu me tiens lieu de ce cièF que j'implore , 
Mortel plus respectable et plus grand à mes yeux 
Que tous ces conquérants dont l'homme a fait dès dieuxt 
L'horreur de nos destins ne test que trop 'connue^ 
La mesure est cjoimblée , et notre heure est venue» 

ZAMXL' 

%le sais. 

C'est eS vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejeton de nos malheureux rois. 

, rAMTI. 

11 n'y faut plus penser, l'espérance est perdue { 
De tes devoirs sacrés tu remplis l'étendue r 
Je mourrai consolé. 

IDAMÊ 
Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes sens attendris , 
Pardonne à ces soupirs ; ne vois ^e msn courage. 
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ZAMTI.' 

Nos rois sont' au tombeau > tout est dans Tesclavage 
V», crois-moi , De plaidons que les infortunés 
Qu'à respirer encor le cîe! a condamnés. 

IDAMÉ.. 

La mort la plus honteuse es: ce qu'on te prépare. 

ZAMTI. 

Sans doute ; et j'attendais les ordres du barbare : 
Ils ont tardé long-temps. 

I-DAMÉ'. 

Eh bien ! écoute-moi r 
Ne saurons-nous mourir que par l'ordre d'un roi ? 
Les taureaux aux autels tombent en. sacrifice ; 
Les criminels tremblants sont traînés au supplice ; 
Les mortels généreux disposent de leur sort : 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mort? 
L'homme 'était-il donc né pour tant de dépendance ?, 
De nos voisins aliiers imitons te constance ; 
De la nature humaine ils soutiennent les droits , 
Vivent libres chez eux , et meurent à leur choix ; 
Un aJSront leur suffit pour sortir dé la vie , 
Et plus que le néant ils craignent llnfamié. 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un despote insolent le plonge d'un coup-d'œiL 
Nous avons enseigné ces braves insulaires ; 
Apprenons d'eux enfin des vertus nécessaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

ZAMT7. 

Je tîapprouve , et je crois 
Que le malheur extrême est au-dessus des lois. 
Savais déjà, conçu tes desseins magnanimetc 
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Mais seuls et désarmés , esclaves et victimes, 
Couiiiés sous DOS tyrans, nous atteudt ns leurs coups* 

iDAMiy en tirant un poignard. 
Tiens , sois libre avec moi ; frappe , et déUTre-oonSk 

XAMTK 

Ciel! 

roAiré. 
Dédiire ce sein, ce cœur qu'on déshonore. 
jTai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât sur moi-même un ooup mal assuré. 
Enfonce dans ce cceur un bras moins égaré ; 
Inmiole avec courage une épouse fidèle; 
Tout couvert de mon sang , tombe et meurs auprès d 'elle; 
Qu'à mes derniers moments j'embrasse mon époux ; 
Que le tjFran le voie , et qu'il en soit jaloux* 

ZAHTI. 

Crâce au ciel , jusqu'au bout ta vertu persévère; 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 
Digne épouse, reçois mes éieriiels adieux; 
Donne ce glaive, donne, et détourne les yem^ 

IDAMÉ, en lui donnant le poignard. 
Tiens i commence par moi ; tu le dois : tu balance»^ 

KAMTU 

Je ne puis^ 

VDAVLt, 

Je le veux. 

ZAHTI. 

Je frémis.- 
idam£' 

Ta m^àttknaea,' 
Fiappe, et tourne sur toi tes bras ensangUatés. 
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ZAUTI. 

EÊ bien ! îmite-xnoi. 

IDAM^, lui saisissant le brasi 
Frappe, di»-je... 

SCÈNE VI. 

GENGîS, OCTAR, IDAMÉ, ZAMTI, gabde». 

«-SHO^i»! accompagné de ses gardes j et désarmant 

Zamii, 

AanÊTEz, 
jbrétez, mal£eureux ! O ciel ! qu alliez-vous faire ? 

IDAMÉ. 

ITdnft délivrer de toi , finir notre misère» 
A tant d'atrocité» dérober notre sort 

ZAMTL 

Veux-tu nousenvier jusques à notre mort? 

GESGI«. 

Ocd. • . . Dieti , miûtre des rois , à qui mon cœur s'adresse < 

Témoin de mes afironts , témoin de ma £ûblesse , 

Toi qui mis à mes pieds tant d'états , tant de rois , 

Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits ? 

Tu m'outrages, Zamti ; tu l'emportes encore 

Dans un cœur né pour moi , dans un cœur que j'adore. 

Ton épouse à mes yeux, victime de sa foi, 

Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 

yous apprendrez tous deux à soufirir mon empire, 

Peot-étre à faire plus. 

IDAMÉ. 

Que prétends-tu nous dire ? 

ZAMTI. 

Qnd est ce nouveau tmit de l'inhumanité ? 



^ rOffP^HEElN UE tX'CfflNE: 

D'oa Tient que noire an^t n'est pas encor porté?. 

oENors. 
Il va l'être , madame , et toos aUez l'apprendre. 
Yoiis me rendiez justice, et je vais vous la rendrai 
A peine dans ces lieux je croîs ce que j'ai vu : 
Tous deux je vous admire , et vous m'avez vaincu. 
?e rougis , sur le trône ou m'a mis^la victoire , 
D'être au-îdessoua de vous au milieu de ma gloipQ. 
En vain par mes eiqploits j-'ai su me signaler; 
lYous m'avez avili : je veux vous égaler. 
J'ignorais qu'un mortel put se domter lui-même f 
Je l'apprends ; je vous dois cette gloire suprême s 
Jouissez de l'honneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir ; je vieite vous j^té^erj 
Teillez , heureux époux , sur l'innocente vie. 
De l'enfant de vos rois, que ma main vous confie ; 
Par le droit des combats j'en pouvais disposer ; 
Je -vous remets ce droit, dont j'allais abuser. 
Croyez qu'à cet enfant , heureux dans sa misèiie> 
Ainsi qu'à votre fils , je tiendrai lieu de père.. 
Vous verrez si l'on peut se fier à ma foi. 
Je fus un conquérant, vous m'avez fait un roi. 

(à Zamti.) 
Soyez ici dés lois Tinterprète suprême;: 
Rendez leur ministère aussi saint que vous-^méine: 
Enseignez la raison , la justice , et les moeurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 
Que la sagesse règne, et préside au courage ; 
Triomphez de la force, elle vous d^it hommage : 
S'en donnerai l'exemple, et votre souveraiqi 
Se soumet k vos lois les armes à lamaio» 
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IDAMÊ.' 

Cîeî! que vicns-je d'entendre ? Hëlas ! puis-îe tous eroirt^ 

ZAMTT. 

Êtes- vous digne enfin, seigneur, de votre gloire? 
Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus* 

1 D A M é. 
Quî^cut vous inspirer ce dessein? 

a-ENGIS. 

VosverlQSk 
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TANGREDE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée , pour la première fois, le 3 septembre 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE POMPA DOUR. 



M 



ÀDAME, 



Toutes les épîtres dédicatoîres ne sont 
pas de lâches flatteries, toutes ne sont pas 
dictées par l'intérêt 5 celle que vous reçûtes 
de M. Crébillon , mon confrère à l'académie , 
et mon premier maître dans un art que j'ai 
toujours aimé, fut un monument de sa re- 
connaissance ; le mien durera moins, mais U 
est aussi juste. J^ai vu dès votre enfance les 
grâces et les talents se développer; j'ai reçu 
de vous, dans tous les temps, des témoi* 
gnages d'une bonté toujours égale. Si quel- 
que censeur pouvait désapprouver ITiqm- 
mage que je vous rends , ce ne pourrait être 
qu'un cœur né ingrat. Je vous dois beaucoup, 
Madame , et je dois le dire . J'ose encore plus , 
j'ose vous remercier publiquement du bien 
que vous avez fait à un très grand nombre 
de véritables gens de lettres^ de grands 

Yoluire. Théâtre. 4* ^^ 



i8a SPITRE DËDIGATOIRE. 

artistes j d'hommes de mérite en plus d'un 
genre. 

Les cabales sont af&euses, je le sais ; la lit* 
lérature en sera toujours troublée^ ainsi que 
tous les autres états de la vie. On calomniera 
toujours les gens de lettres comme les gens 
en place; et j'avouerai que Ihorreur pour ces 
cabales m'a fait prendre le parti de la retraite, 
qui seule m*a rendu heureux. Mais j'avoue 
en même tempsque vous n'avez jamais écouté 
aucune de ces petites factions , que jamais 
vous ne reçûtes d'impression de l'imposture 
secrète qui blesse sourdement le mérite , ni 
de l'imposture publique qui Tattaque inso- 
lemment. Vous avez fait du bien avec dis- 
cernement , parce que vous avez jugé par 
vous-même ; aussi je n'ai connu ni aucun 
homme de lettres, ni aucune personne sans 
prévention , qui ne rendît justice à votre ca- 
ractère , non seulement en public, mais dans 
les conversations particulières, où l'on blâme 
beaucoup plus qu'on ne loue. Croyez , Ma^ 
dame, que c'est quelque chose que le suflS:age 
de ceux qui savent penser. 

De tous les arts que nous cultivons en 
France jj lart de la tragédie n est. pas celui 
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qnl mérite le moins l'attention pablifjue ; car 
il faut avouer que c'est celui dans lequel les 
Français se sont le plus distingués. C'est 
d'ailleurs au théâtre seul que la aatlon se 
rassemble; c'est là que l'esprit et le goût de 
ia jeunesse se forment : les étrangers y vien- 
nent apprendre notre langue; nulle mauvaise 
maxime n'y est tolérée, et nul sentiment es- 
timable n'y est débité sans être applaudi; 
c'est une école toujours subsistante de poésie 
et de vertu. 

La tragédie n'est pas encore peut-être 
lout-â-fait ce qu'elle doit être; supérieure à 
celle d'Athènes en plusieurs endroits, il lui 
manque ce grand appareil que les magistrats 
d'Athènes savaient lui donner. 

Permettez-mot,Madame, en TOUS dédiant 
nue tragédie , de m'élcndre sur cet art des 
Sophocle et des Euripide. Je sais que toute 
ia pompe de l'appareil ne vaut pas une pensée 
sublime, ou un sentiment; de mâme que la 
parure n'est presque rien sans la beauté. Je 
sais bien que ce n'est pas un grand mérite 
de parler aux yeux; mais j'ose être sûr que 
^H le sublime et le toucbant portent un coup 
^H beaucoup plus sensible , quand ils sont 



quand ils sont 

J 



vsi ÈPiTRE ôédicatoire: 

soutenus d'un appareil convenable, et qii'ù^ 
faut frapper Pâme et les yeux à la fois. Ce sera 
le partage des génies qui viendront après 
nous. J aurai du moins encouragé ceux (jui 
me feront oublier. 

C'est dans cet esprit y Madame, que je des-- 
Mnai la faible esquisse que je soumets à vos 
lumières. Je la crayonnai dès que je sus que 
le théâtre de Paris était changé , et devenait 
un vrai spectacle^ Des jeunes gens de beau- 
coup de talent la représentèrent avec moi sur. 
un petit théâtre que je fis fiiire à la campa- 
gne. Quoique ee théâtre fut extrêmement* 
étroit, les acteurs ne furent point gênés; 
tout fiit exécuté facilement;- ces boucliers,, 
ces devises, ces armes qu'on suspendait dans 
la lice, faisaient un effet qui redoublait lin- 
térêt, parce que- cette décoration, cette ac- 
tion devenait une partie de lïntrigue. IL eût 
fallu que la pièce eût joint à cet avantage celui 
d'être écrite avec plus de chaleur, que j'eusse 
pu éviter les longs récits, que les vers eussent 
été faits avec plus de soin. Mais le temps où 
nous nous étions proposé de nous donner 
se divertissement ne permettait pas de délai.; 
hi pièce fut faite et apprise en deux mois.- 
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Mes amis me mandent que les comédiens- 
de Paris ne Font représentée que parce qu'il- 
en courait une grande quantité de copies in- 
fidèles, n^ donc fallu la laisser paraître avec 
tous les défauts que je n'ai pu corriger: mais 
ces défauts même instruiront ceuxqui vou- 
dront travailler dans le même goût. 

ïly a encore dans cette pièce une autres 
nouveauté qui me parait mériter d'être per- 
fectionnée; elle est écrite en vers croisée. 
Cette soite de poésie sauve Tuniformité de 
la rime; mais aussi ce genre d'écrire est dan=- 
gereux, car tout a son écueil. /Ces grands ta- 
Ueaux^que les anciens regardaient comme 
une partie essentielle de la tragédie, peuvent 
aisément nuire au théâtre de France, en le 
réduisant à n'être presque qu'uTïe vaine dé- 
coration; et la sorte de vers que j'ai employés 
dans Tancrède approche peut-être trop de 
la prose. Ainsi il pourrait arriver qu'en vou- 
lant perfectionner la scène fi:ançaise, our la 
gâteraitentièrement. lise peutqu'ony ajoute 
un mérite qui lui manque, jl se peut qu-on. 
la corrompe* 

JL'insiste- seulement sur une- chose, c'est 
la variété d^nt on a besoin dans une ville 

i6. 
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immensBy la seule dr la terre qui ah 
aides^ectadesloiisksjoars.Tantqiiei 
MM OB S maintenir par cette Tariété le Mérite 
de notre scène^ ce talent noos rcnfo tou- 
|oiirs agréables aox antres peuples; c'est ce 
qni tût que des personnes de la pins bante 
distinction représentent soarent nos on- 
Trages dramatiques^ en ADeniagne, en Italie, 
qo^on les traduit même en Angleterre, tan* 
dis que nous to jons dans nos proTÎnces des 
salles de qiectades magnifiques, coimne cm 
▼ojait des cirques dans tontes les prorinces 
romaines; preure incontestaUe du goût qui 
snb^ste parmi nous , et preuve de nos res- 
sourcesdans les temps les plusdifficiks. C'est 
en Tain que frinsieurs de nos compatriotes 
s^efforcent d'annoncer notre décadence en 
tout genre. Je ne suis pas de lavis de ceiu 
qui, au sortir du spectacle, dans un souper 
délicieux, dans le seio du luxe et du plaisir, 
disent gaiement que tont est perdu; je suis 
assez près d une ville de province, aussi peu- 
plée que Rome moderne, et beaucoup plus 
opulente, qui entretient plus de quarante 
mille ouvriers, et qni vient de construire en 
même temps le plus bel hôpital du royaume, 
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Cl le plus beau théâtre. De bonne foi, tout 
cela existerait-il si les campagnes ne produi- 
saient que des ronces? 

Jai choisi pour mon habitation un des^ 
moins bons terrains qui soient en France f 
cependant rien ne nous y manque ;le pays 
est orné de maisons qu^on eût regardées au- 
trefois comme trop belles; le pauvre qui veut 
s'occuper y cesse d'être pauvre; cette petite 
province est devenue un jardin riant» Il vaut 
mieux, sans doute , fertiliser sa terre , que de 
se plaindre à Paris de la stérilité de sa terre;. 

Me voilà ^ Madame, un peu loiade Tan- 
crède : j'abuse du droit de mon âge, j'abuse 
de vos moments, je tombe dans les digres- 
sions, je dis peu en beaucoup de paroles. Ce 
n'est pas là le caractère de votre esprit; mais 
je serais plus diffus si je m'abandonnais aux 
sentiments de ma reconnaissance. Recevez 
avec votre bonté ordinaire, Madame, mon 
attachement et mon respect , que rien ne peut 
altérer jamais. 



PERSONNAGES. 

TANCRÈDE, 

ORBAS6AN, > chevalier». 

rOREDAN," 
CATANE, 

ALDAMON, soldat: 

ATifENAIDE, fille d'Arghe. 

FANIE, suivante d*Aménaîde.' 

Flusieuhb chevaliers , assistant au conseit. 

ËCUTERS, SOLDATS^ PEUPLE. - 

La scène est à Syracuse , d'aborH dans le priais' 
^'Argire et dans une salle du <»onseil , ensuite-dans- 
la place publique sur laquelle cette salle est cons- 
truite. L «poque de Faction est de Tannée looS. 
!Les Sarrasins d'Afrique avaient conquis toute la 
l^cile aa neuvième siècle; Syracuse avait secoué* 
leur joug^. Dés gentilshommers normands commen-* 
cérent à S'établir vers Saleme , dans la Pouille« 
ibes empereurs grecs possédaient Messine |- le» 
Arabes tenaient Palerme et Agrigente. 



TANGRËDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ASSEMBLl^ DES GHEVALIERIS RA5&i£s EiR DEBU-CERCLE; 

ARGIRE. 

iLtusTiiES chevaBers , Vengeurs de la Sicile, 

Qiii daignez , par égard au déclin de mes ans, 

Vous assembler chez moi pour chasser nos tyrans ^ 

Et former im état tri(»nphant et tranquille ; 

Syracuse en ses îxiurs a gémi trop long-temps 

Des desseins avortés d'un courage inutile. 

11 est temps de marcher à ces fiers MusulmaSs *, 

Il est temps de* sauver d'un naufrage funeste 

Le plus grand de nos biens , le plus cher cpjd nous reste , 

Le di'oit le plus sacré des mortels généreux , - 

La liberté : c'est laque tendent tous nos vœux. • 

Deux puissants ennemis de notre république, 

Des droits des nations, du bonheur des humains ^ 

Les Césars de Byzance , et les fiers Sarrasins , 

Kous menacent encc^ de leur joug tyranoique; 

Ces despotes altiers , partageant l'univers , 

Se disputent l'honneur de nous donner des fers; 

Le Grec a son^ ses lois les peuples de Messine; 

Lt hardi Solamir insolemment domine 



^9« TÀNCRËBE. 

Sot lét ierdies diâmps couronna pv l'Etna , 
(Dans les murs d'Agrigente, aux campagnes d'Enna; 
9St tout de Syracuse annonçait la mine. 
Mais DOS communs tyrans , Fun de l'autre jaloux, 
'Armés pour nous détruire , ont combattu pour nous ; 
Us ont perdu leur force en disputant leur proie. 
'A notre liberté le ciel ouvre une voie ; 
Tjo moment est propice , il en faut profiter. 
La grandeur musulmane est à son dernier âge ; 
Oft etMDomence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France un Martel , en Espagne un Pelage^ 
Le grand Léon < dans Rome , armé d'un saint cours^ , 
Nous ont assez appris comme on peut la domter. 

* Par le grand Léon , M. de Voltaire entend Léon IV, 
fet non le pape Léon I , connu dans les cloîtres sous le 
nom de saint Léon , de Léon le gr^id. Ce saint Léon est le 
premier pape qui ait approuvé le supplice des bâi^tiqnes. 
11 dit dans ses lettres que le tyran Maxime , en punissant 
de mort Priscillien, a rendu un grand service à l'église; 
et il poursuivit avec violence ce qui restait de priscillia- 
nistes en Espagne. Les légendaires racontent qu'Un jour 
Une fenune lui ayant baisé la main , il sentit un mouyement 
de concupiscence ; qu'en conséquence U se coupa la maiif. 
Mais la vierge la lui rendit quelques jours après , afin qu'il 
pût célébrer la messe. C'est depuis ce temps qu'on baisef 
les pieds du pape , attendu que , le pied étant enveloppe 
dans une pantoufle, le saint -père court moins de risque 
d'être obligé de se le couper. On sent bien que ce n'est 
pas il ce pape que M. de Voltaire a pu donner le nom da 
Grand. D'aUleurs saint Léon vivait plusieurs siècles ayanl 
Tcpoquc où la tragédie de Tancrède est placée. 
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Je sais qu'aux factions Sjracuse livrëQ 
N'a qu'une liberté faible et mal assurée. 
Je ne yeux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions sur nous nos armés criminelles, 
On l'état lepandait le sang de ses enfants. 
Étoufibns dans l'oubli nos indignes querelles. 
Orbassan , qu'il ne soit qu'un parti parmi nous, 
Celui du bien public , et du salut de tous. 
Que de notre union l'état puisse renaître ;: 
Et, si de nos ^aux nous fômes trop jaloux , 
yiyons et périssons sans avoir eu de maître. 

ORBASSAN. 

Argîre, il est trop vrai que les divisions 

Ont régné trop long-temps cnU'e nos deux maisons : 

L'étal en fut troublé ; Syracuse n'aspire 

Qu'à voir les Orbassans unis au sang d'Araire. 

Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger. 

En citoyen zélé j'accepte votre fiJle ; 

Je servirai l'état, vous , et votre famille ; 

Et, du pied des autels où je vais ro'engager, 

Je marche k Solamir, et je cours vous venger. 

Mais ce n'est pas assez de combattre le Maure ; 

Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux : 

Il fut d'autres tyrans non moins pernicieux , 

Que peut-éire un vil peuple ose chérir encore. 

De quel droit- les Français , portant partout leuis pas , 
Se sont «ils établis dans nos riches climats ? 
De quel droit un Coucy ' vint-il dans Syracuse , 
Des rives de la Seine aux bords de l'Arctluiss ? 

■ Un seigneur de Coucy s'établit eu Sicile , du temps 
de Chailes-le-Chauve. 



tipi tancrede; 

P'aiiord modeste el simple , il voulat noas lenrir ; 

Bientôt fier et superbe , il se fît obëîr. 

Sa race accumulant d'immense» héritages , 

Et d'un peuple ébloui maîtrisant les suffirages» 

JOsa sur ma famille élever sa grandeur. 

Nous l'en avons punie, et, malgré sa faveur, 

Voua voyons ses enûints bannis de nos rivages. 

Tanorède < , un rejeton de ce sang dangereux , 

Des murs de Sjracuse éloigné dès l'enfance , 

A servi , nous dit-on , les Césars de Bjzance ;■ 

fl est fîer, outragé , sans doute valeureux ; 

Il doit baïr nos lois, il cLerche la vengeance. 

Tout Français est à craindi'e : on voit même en nos jours 

Trois simples écuyers ^ , sans bien et sans secours , 

Sortis des flancs glacés de l'humide Neustrie , ^ 

Aux champs 4 apuliens se faire une patrie ; 

Et n'ayaat pour tout droit que celui des combats , 

Chasser les possesseurs , et fonder des états. 

Grecs , Arabes , Français , Germains , tout nous dévore ; 

.Et nos champs , malheureux par leur fécondité , 

Appellent l'avarice et la rapacité 

Des brigands du Midi , du Nord , et de l'Aurore: 

I?ous devons nous ^léfcndre ensemble et nous venger. 

J'ai vu plus d'une fois Syracuse traliie; 

Maintenons notre loi, que rien ne doit changer ; 

" Ce n'est pas Tancrède de Haute ville, qui n'alla en 
[Italie qne quelque temps après. 

^ Les premiers normands qui passèrent dans la Pooille» 
Drogon , Bateric,, et Ripostel. 

' La Normandie. 

4 Le pajs de Naples. 
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£Ue condamne à perdit et Thonneur et la vie 
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 
Un commerce secret , fatal à son pays. 
A l'inCdélité l'indulgence encourage. 
On ne doit épargner ni le sexe ni l'âge. 
Yenise ne fonda sa fière autorité 
Que sur la défiance et la sévérité : 
Imitons sa sagesse en perdant les coupables. 

LO&ÉDAN. 

Quelle honte en efièt , dans nos jours déplorables , 

Que Solamir, un Maure , un chef des Musulmans , 

Dans la Sicile encore ait tant de partisans ! 

Que partout dans cette île et guerrière et chrétienne , 

Que même parmi nous Solamir entretienne - 

Des sujets corrompus vendus à ses bienfaits ! 

Tantôt chez les Césars occupé de nous nuire , 

Tantôt dans Syracuse ayant su s'introduire , 

^ous prépat-ant la guerre , et nous offrant la paix , 

Ht pour nous désunir soigneux de nous séduire ! 

Un sexe dangereux , dont les &ibles esprits^ 

D'un peuple encor plus Oedhle attirent les homm»geS| 

Toujours des nouveautés et des héros épris , 

A ce Maure imposant prodigua ses suffrages. 

Combien de citoyens aujourd'hui prévenus 

Pour ces arts séduisants > que l'Arabe cnlti? e ! 

Arts trop pernicieux, dont l'éclat les captive , 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

Que notre art soit de vaincre, et je n'en veux point d'autre. 



< En ce temps les Arabes cultivaient seuls les .sciences 
en Occident; et ce sont eux qui ibndèrcnt 1 école de 
Sfelerne. 

Yeluirc. Théâtre. 4* '7 
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J'espère en tna valeur, j attencU tout de la vôtres 
Et j approuve «urtout cette «évërké 
Venc^eresse des lois et de la liberté. 
Pour détruire l'Espagne il a suffi d'un traître < : 
Il en fut parmi nous ; chaque jour en voit naitie. 
Mettons un frein terrible à l'infidélité ; 
Au salut de l'état que toute pitié cède; 
Combattons Solamir, et proscrivons Tmcrède. 
Tancrède , né d'un sang parmi noUs détesté , 
Est plus îk craindre encor pour bo^ iibevté. 
Dans le dernier conseil un décret juste et sage 
Dans les mains d'Orbaesan remit son héritage « 
Pour confondre à jamais oos «ncemis cachés, 
A ce nom de Tancrède en seeret attachés ; 
Du vaillant Oibassan c'est le j^ste partage « 
Sa dot , sa r<jcoropensQ. 

CATARE. 

Oui , nous y souscrivci}!^ 
Que Tancrède, «'H veut, soit puissant à Byzance$ 
Qu'une coiu* odieuse honore sa v^aillancc ; 
Il n'a rien à prétendre aux lieux où nous vivex{j^ 
Tancrède , en se donnant un maître despotique « 
A renoncé lui-même à nos sacrés remparts : 
Plus de retour pour lui ; i'esdave des Césars 
Ne doit rien posséder dans une république. 
Orbassan de nos lois est le plus ferme appui « 
Et iVtat, qu'il soutient, ne pouvait moins pour lui 4 
Tel aiit mon sentiment. 

ARGIRE. 

Je vois <eu lui mcn^ndre; 
* Le comte Julien, ou l'uchev-éqqe Opa;». 
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Ma Cûlé m'est bien chère , il est vrai ; mais enfin 
Se u'aurais point pour eu& dépouille lorphelin : 
Yous savez (ju'à regret on m'y vit condescendie. 

LORÉDAH» 

Blâmez-vous le sénat? 

ARGIIltk 

I7on ; je hais la rigueur) 
Mais toujours à la loi j,e fus prêt à me rendre , 
Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur« 

ORBASSAV. 

Ces biens sont à l'état, l'état seul doit les prendre. 
^e n'ai point rcfchetché cette faible faveur. 

Argire. 
n'en parlons plus : hâtons cet heureux hyménée 2 
Qu'il amène deihain la brillante journée 
Où ce chef arrogant d'un peuple destructeur^ 
Solamir, à la fin > doit connaître un vainqueur* 
Votre rival en tout , il osa bien prétendre , 
En nous offrant la paix, à devenir mon gendre ' ; 
Il pensait m'houorer par cet hymen fatal. 
Allez. . . . dains tous les temps triomphez d'un rival : 
Mes amis, soyons prêts. < . . ma faiblesse et mon âge 
ISe me pennettent plus l'honneur de commander ^ 
A mon gendre Orbassan vous daignez l'accorder, 
yous suivre est pour mes ans un assez Jicau partage | 
Je serai près de vous f j'aurai cet avantage y 

' Il était très commun de marier des chrétienne» à des 
musulmans; et Abdalise, le fils de Musa, conquérant de 
l'Espagne, épousa la fille du roi Rodrigue. Cet exemple 
fut i^fé dans tous les pays où les Arabes portèrent leurs 
armes victorieuse». 
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le seutirai mon cœur encor se ranimer ; 

Mes ycvx seront témoins de votre fier courage , 

Et vous auront vu vaincre avant de se fermer. 

LoainAir. 
Mous combattrons sous vous , seigneur, nous osoçi^ croire 
Que ce jour, quel qu'il soit , nous sera glorieux ; 
Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire , 
Ou l'honneur consolant de mourir à vos yeux. 

SCÈNE II. 

ARGIRE, ORBASSAN. 

ARGinE. 

Kh bien ! brave Orbassan , suis- je enfin votre père ? 
Tous vos ressentiments sont-ils bien cfiacës ? 
Pourrai-je en vous d'un fik trouver le caractère ? 
Dgis-je compter sur vous ? 

OABASSAN. 

Je VOUS l'ai dit assez : 
J'aime l'état , Argîre ; il nous réconcilie. 
Cet hymen nous rapproche , et la raison nous lie ; 
Mais le nœud qui nous joint n'eût point été fonnéy 
Si dans notre querelle , à jamais assoupie , 
Mon cceur qui vous hait ne vous eût estimé. 
L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; 
Alais un si noble hymen ne sera point le fruit 
D'un feu né d'un instant , qu'un autre instant détruit, 
Que suit l'indifférence , et trop souvent la haine. 
{'je cceur, que la patrie appelle aux champs de Mars , 
Ne sait point soupirer au nrilieu des hasards. 
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire. 
Notre union naissante , à tous deux nécessaire , 
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La splendeur de Vétat, i^otre intérêt, le mien ; 
Devant de tels objets l'amour a peu de cbaimes. 
H pourra resserrer un si noble lien ; 
]MaIs sa voix doit ici se taire au bruit des armes. 

AR&IRE. 

l'estime en un soldai cette mâle fierté; 
Mais la francliise plaît, et non raustérité. 
J'espère que bientôt ma obère Aménaïde 
Pourra flécbii' en vous ce courage rigide. 
C'est peu d eut: un guerrier ; la modeste douceur 
Donne un prix aux vertus, et sied à la valeur. 
Vous sentez que ma fille au sortir de l'enfance , 
Dans DOS temps orageux de trouble et de malheur, 
Pai sa mère élevée à la cour de Byzonce , 
Pourrait s'cffarouclier de ce sévère accueil , 
<^)U2 tient de la rudesse, et lessemblc h Vorgueil. 
Pardonnez aux avis d'un vieillard et d'un j>ère. 

CRBÂSSAN. 

Yous-méme pardonnez à moù Lumcur austère : 
Élevé dans nos camps , je préfcrai toujours 
A ce mérïte faux des politesses vaines , 
A cet art de flatter, à cet esprit des cours , 
La grossière vertu des mœurs républiciiines : 
Mais je sais respecter la naissance et le rang 
D'un estimable objet formé de votre sang ; 
Je prétends par mes soins mériter qu'elle m'aime , 
Vous regarder eu elle , et m'bonorer moi-mime. 

AKCIRE. 

Pur mon ordre en ces lieux elle avance vers vous. 



»;• 
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SCÈNE IIL 

ARGIRE. ORBASSAN, AM£NAID£. 

AKGIRC. 

Le bien de cet ëtat , les Toix de Syracuse , 
Votre père , le ciel , tous donnent un ëpoux ; 
Leurs ordres réunis ne souffrent point d'excuse. 
Ce noble chevalier, qui se rejoint à moi , 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu Totre ^oi. 
Vous connaissez son nom , son rang ,'sa renommée ^ 
Puissant dans Syracuse , il commande l'armëe : 
Tous les droits de Tancrède entre ses mains remis. . . . 

AMéuTAÎDE, h part. 
De Tancrède! 

A AGI Al!. 

A mes yeux sont le moins digne prix 
Qui relève l'éclat d'une telle alliance. 

0RBASSA9. 

Elle m'honore assez , seigneur ; et sa présence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois. 
Puissé-je , en méritant vos bontés et son choix , 
X)u bonheur de tous trois confirmer l'espérance l 

AMEBAÎDE. 

Mon p^ ) en tous les temps je sais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, et voulut mon bonheur. 
Votre choix me destine un héros en partage ; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours | 
Grâce à votre sagesse , ont terminé leur cours , 
Du nœud qui vous rejoint votre fille est le gag« ; 
D'une telle union je conçois l'avantage. 
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OrbassaD permettra que ce cœur étonné , 
Qu'opprima dès l'en&nce un sort toujours contraire ^ 
Par ce changement même au trouble abandonné , 
Se recueille un moment dans le sein de son père. 

oubAssav. 
Vous le devez , madame ; et, loin de m'opposer 
A de tels sentiipents , dignes de mon estime , 
Loin de vous détourner d'un soin si Intime , 
Des droits que j'ai sur vous je craindrais d'abuser. 
J'ai quitté nos guerriers, je revole à leur tête : 
C'est peu d'un tel bymen , il le £iut méri^r ; 
La victoire en rend digne; et j'ose me flatter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête. 

SCÈNE IV. 

AEGIRE, AMËNAIDE. 

» 

Abgihe. 
VoTTS semblés interdite ; et vos jenx pleins d'e$:oi, 
De larmes obscurcis , se détournent de moi. 
Vos soupirs étouffés semblent me faire injure : 
La bouche obéit mal lorsque le cœur murmure. 

AMÏNAiDE. 

Seigneur, je l'avouerai; je ne m'attendais pas 
Qu'après tant de malheurs, et de si longs débats. 
Le parti d'Orbassan dût être un jour le vôtre ; 
Que mes tremblantes mains uniraient l'un et l'autre , 
Et que votre ennemi dût passer dans mes bras. 
Je n'oublierai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d'un abile ; 
Que ma m^t à regret évitant le danger, 
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Cberdia loin de nos xnun un rivo^ étranger; 

<^ae det bras paternels avec elle arrndiée , 

A ses tristes destins dans Byzauce attachée, 

J'ai partage long-temps les maux qu'elle a sotifierts. 

Au soi'dr du l>erceaa j'ai connu les revers : 

J'appris sous une mère, abandonnée, errante, 

A supporter l'exil et le sort des pros( rits , 

L'accueil impérieux d'une cour aiTogaule , 

Et la fausse pitié , pire que les nx'piis. 

Dans un sort aviji noblement éievée , 

De ma mère bientôt cruellcmeul privée , 

Je me vis seule au monde , en proie à mon rflfroi , 

Roseau faible et tremblant, n ayaut d'ap^Hii que moi. 

Votre destin cliangea. Syracuse en alarmes 

Vous remit dans vos biens, vous rendit vos honneurs. 

Se reposa sur vous du destin de ses armes , 

Ta de ses murs sanglants repoussa ses vainqueurs 

]>ans le sein paternel fe me vis rap])clée ; 

Un malheur inouï m'en avait exilée : 

Peut-être j'y reviens pour un malheur nouveau. • 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je sais quel intérêt, quel espoir vous anime ; 

Mais de vos ennemis je me vis la victime. 

Je suis enfin la vôtre ; et ce jour dangereux 

Peut-être de nos jours sera le plus afireux. 

A R G I n E. 
Il sera fortuné , c'est à vous de m'en croire. 
Je vous aime , ma fille , et j'aime votie gloir*. 
On a trop muimurë quand ce fier Solamir, 
Pour le piix de la paix qu'il venait nous ofirir, 
l)sa me proposer de l'accepter pour gendre ; 
Je vous donne au héros qui marche contre lui , 
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Au plus grand des gueiriers armés pour nous défendre , 
Autrefuis mon émule, à présent notre appui. 

AMIÊNAÎDE. 

Quel appui ! vous vantez sa superbe forihne ; 

l\Ies vœux plus modérés la voudraient plus commune ; 

Je voudrais qu'un héros si fier ei si puissant 

M'eût point, pour s'agrandir, dépouillé l'innocent. 

AIIGIIIE. 

Du conseil , il est vrai , la prudence sévère 
Veut punir dans Tancirède une race étrangère : 
Mlle abusa long-temps de son autorité ; 
Kl le a tiop d'ennemis. 

AMÉHAÎDE. 

Seigneur, ou ja m'abuse , 
Ou Tana'ède est encore aimé dans Syracuse. 

abgihe. 
Nous rendons tous justice à son cœur indomté; 
Sa valeur a , dit-on , subjugué l'illyrie ; 
Mais plus il a servi sous l'aigle des Césars , 
Moins il doit espiérer de revoir sa patrie : 
il est par un décret chassé de nos remparts. 

A M É R A ï D E. 

Pour jamais ! lui ? Tancrède ? 

ARGIRE. 

Oui , l'on craint sa présence; 
Kt si vous l'avez vu dans les murs de Byzance , 
Vous savez qu'il nous hait 

AMEHAÎDE. 

Je ne le croyais pas. 
Ma mère avait pensé qu'il pouvait être encore 
L'appui de Syracuse et le vainqueur du Maure; 
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Et loivqpie dans ces lieux des citoyens ingrïifs 
Pou* ce fier Orbassan contre vous s'animèrent ^ 
Qu'ils ravirent vos biens, et qiï'ils vous opprimèreaf ^^ 
Xancrède aurait j^ur vous afih>nt4 le trépas. 
C'est tomt ce que )'ai su. 

ARGIBE. . 

G*est trop, AlnénAîde : 
Rendez-vous aux conseils d'un père qui vous guide ; 
Conformez-vous au temps , conformez-vous aux beux; 
Solamir , et Tancrède , et la cour de Byzance , 
Sont tous également en horreur à nos yeux. 
Votre bonheur dépend de votive complaisance* 
3 'ai pendant soixante ans combattu pour l'état; 
J% le servis injuste, et le chéris ingrat : 
3e dois penser ainsi jusqu'à ma dernière heure. . 
Prenez mes sentiments ; et^ devant que je meure ^ 
Consolez mes vieux ans dont vous ûites l'espoir^ 
9e suis prêt à finir une vie orageuse s 
1a vôtre doit couler sous les lois du devoir ; 
Et je mourrai content ai vous vivez heureuse* 

JkMiHAÎDÉ* 

Ah, seigneur ! croyez-moi, pdr]e2 itioîns de bonlieiir« 
"Se ne regrette point la cour d'un empereur^ 
Je vous ai consacré mes sentiments , ma vie ; 
Mais, pour en disposer, attendez quelques jours; 
Au crédit d'Orbassan trop d'intérêt Vous lie : 
Ce crédit si vanté doit-il durer toujours ? 
Il peut tomber ; tout change ; et ce héros peut-être 
S'est trop tôt déclaré votre gendre et mon maître. 

augire. 
Comment ? que dites^vons ?, 
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AMENAÏDE. 

Cette témérité 
•Vdus offense peut-être , et vous semble tme iajuf e. 
l€ sais que daas les cours mon sexe pluf flatté 
Dans votre république a moins de libei té : 
A Byzance on le sert ; icf la loi plus dure 
Veut de l'obéissance , et défend le murmure. 
Les Musulmans altiers , trop long-temps vos vainqueurs , 
Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœurs : 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? 

ARGIBE. 

Vous seule , vous , ma fille , en abusant trop d ell«s. 
De tout ce que j'entends mon esprit est confus : 
J'ai permis vos délais , mais non pas vos refus. 
Ia loi ne peut plus rompre un nœud si légitime ; 
La parole est donnée ; y manquer est ui^ crime. 
Vous me l'avez bien dit , je suis né malheureux ; 
Jamais aucun succès n'a couronné mes vœux. 
Tous les jours de Sia vie out été des orages. 
Dieu puissant! détournez 'ces funestes présages; 
Et puisse Aménaide , en formant ces liens , 
Se préparer des jours moins tristes que les miens ! 

SCÈNE V. 

AMÉNAIDE. 

Takcrede, cher amant! moi , j'aurais la faiblesse 
De trahir mes serroenls pour ton persécuteur ! 
iPlus cruelle que lui , pei-fide avec bassesse , 
Partageant ta dépouille avec cet oppresseur, 
Je|N>ttrcais.... 
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SCÈNE VL 

AMÉNAIDE, FANIE. 

AMÉHÀÏDE. 

Viehs approche , 6 ma chère Faaie ! 
Vois le irait déteste qui m'arrache la vie. 
Orbassan par mon père est nommé mon époux, 

FANIE. 

Je sens combien cet ordre est douloureux pour vous. 
J'ai vu vos sentiments, j'en ai connu la force. 
Le sort n'eut point de traits , la cour n'eut point d'amorce i 
Qui pussent arrêter ou détourner vos pas , 
Quand la route par vous fut une fois choisie. 
Votre cceur s'est donné , c'est pom* toute la vie. 
JTancrède et Solamir, touchés de vos appas, 
Dans la cour des Césars en secret soupirèrent : 
Wais celui que vos jeux justement distingu^^cnt , 
Qui seul obtint vos vœux, qui sut les mériter , 
En sera toujours digne ; et, puisque dans By/uince, 
>>ur le fier Solamir il eut la préférence , 
Orbassan dans ces lieux ne pourra l'emporter i; 
Votre ame est ti^op constante. 

AMÉ9AÎDE. 

Ah I tu n'en peux douter. 
On dépouille Tancrède, on l'exile , on l'outnige : 
C'est le sort d'un héros d'être persécuté ; 
Je sens que c'est le mien de Vaimcr davantage. 
Écoute : dans ces ràurs Tancrède est regretté ; 
Lq peuple le chérit. 

FANIE. 

Banni dans son enfance, 
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De son père oublie les &stueux amis 

Ont bientôt à sou sort nbandonné le fil; . 

Peu de cœurs comme vous tiennent contre l'ahseoce. 

A leurs seuls intérêts les grands sont attachés. 

Le peuple est plus sensible. 

AMléVAlDE, 

Il est aussi plus justo. 

FANIE. 

Mais il est asservi : nos amis sont cacliés ; 
Aucun n ose parler pour ce proscrit auguste. 
Un sénat tyrannique est ici tout puissant 

AM^If AÏEE. 

Oui , je sais qu'il peut tout quand Tancrède est absent 

P A If I E. 

S'il pouvait se montrer, j'espérerais encore ; 

Mais il est loin de vous. 

Ami£5a!de. 

* 
Juste ciel , je t'împlorp I » 

(h Faute,) 

Je me confie à toi. Tancrède n'est pns loin ; 

Et quand de l'ccarter on prend l'indigite soin , 

Lorsque la tyrannie au comble est parvenue , 

n est temps qu'il paraisse , et qu'on tremble à sa vue. 

Tancrède est dans Messine. 

PATIIE. 

Est-il vrai ? justes cîeux ! 
Et cet indigne hymen est formé sous ses yeux \ 

AMÉN AÏDE. 

l\ ne te sera pas. . . . non , Fanie ; et peut-être 
Mes oppresseurs et moi nous n'aurons plus qu'un mnître. 
Viens. ... je t'apprendrai tout . . . mais il faut tout oser : . 
l,e joug est trop honteux j ma main doit le briser. 

Toluirc, Théâtre, 4* ^^ 
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I^ pcrs^utiofi enhardit nu faiblesse. 

Le trahir est on crime , obe'ir est bassesse. 

S'il ^'ient , c'est pour moi seule , et je l'ai mëritë 9 

Kt moi , timide esclave à son tyran promise , 

Victime malheureuse indigneiSent soumise , 

Je mettrais mon devoir dans l'in&^élité ! 

Non , l'amour k mon Bexe inspire le courage : 

C'est h moi de hAter ce fortune retour ; 

Et s'il est des dangers qiie ma crainte envisage , 

Ces dangers me sont chers , ils naissent de l'amour. 
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SCÈNE L 

AMËNAIDË. 

Od poité-je mes pas?... d'oii vient que Je frîssonn^? 
Moi , des remords?... qai , moi? le crime seul les donne... 
Ma cause est juste... O deux ! prot^ez mes desseins ! 

(a Fanie qui entre,) 
Allons, ràssurons-noos... Stus-je en tout ol)éie ? 

FANIE. 

Yotre esdave est parti; la lettre est dans ses mains^ 

AMÏSTAÎDE. 

Il est maître , il est vrai , du secret de ma vie ; 
Mais je connais son zèle : il m'a toujours servie. 
On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 
JSé d'aïeux musulmians chez les Syracusains , 
Instruit dans les deux lois , et dans les deux langages | 
Du camp des Sarrasins il connaît les passages , 
Et des monts de l'Etna les plus secrets chemins. 
C'est lui qui découvrit, par une course utile 2 
Que Tancrède en secret a revu la Sicile ^ 
C'est lui par qui le ciel veut changer mes destins. 
Ma lettre , par ses 'soins remise aux mains d'un Maure , 
Dans Messine demain doit être avant l'aiurore. 
Des Maures et des Grecs les besoins mutuels 
Ont toujours conservé , dans cette longue guerre y 
Une correspondance à tous deux nécessaire , 
Jaiit la nature unit les malheureux mortels l 
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WA91E, 

Ce pas est dangereux ; mais le nom de Taacrèdei 

Ce nom si redoutable à qui tout autre cède , 

Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur , 

(le beau nom que l'amour grava dans votre cceur, 

N'est point daus cette lettre à Taocrède adressée. 

Si vous l'avez toujours présent à la pensif, 

>'ous avez su du moins le taire en écrivant. 

Au camp des Sarrasins voire lettie portée 

> aint'uieui serait lue, ou serait arrêtée. 

l'ufin , jamais l'amour ne fut moins imprudent , 

^e sut mieux se voiler dans lombre du mystèie, 

lît ne fut plus hardi sans ^tre téméraire. 

Je ne puis cependant vous cacher mon effroi. 

AMÉRAÎDE. 

I.e ciel jusqu'à pr^nt semble veiller sur moi ; 
11 ramène Tauaède, et tu veux que je tremble? 

FAVIE. 

Ilélas ! qu'en d'autres lieux sa bonté vous rassemble. 
I.a haine et l'intérêt s'arment trop contre lui : 
Tout son parti se tait ; qui sera son appui ?i 

am£naïde. 
Sa gloire. Qu'il se montre , il deviendra le maître. 
Un héros qu'on opprime attendrit tous les cœurs ; 
U les anime tous, quand il vient à paraître. 

FABIE. 

Son rival est à craindre. 

AHéNAÎDE. 

Ab ! combats ces terreuri, 
Et ne m'en donne point. Souviens-toi que ma n:ère 
Nous unit l'un et l'autre à ses dcruiers moments; 
Que Tûnticde est à moi; qu'aucune loi contraire 
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fie peut rien sur nos vœux et sur nos sentiments. 

Hélas ! nous regrettions cette île si funeste , 

Dans le sein de la gloire et des murs des Césars f 

Vers ces cbamps trop aimés qu'aujourd'hui \e déteste , 

Nous tournions tristement nos arides regards. 

J 'étais loin de penser que le sort qui m'obsède 

Me gardût pour époux l'oppresseur de Tancrède y * 

Et que j'aurais pour dot l'ex^able présent 

Des biens qu'un ravisseui' enlève à mon amant. 

Il faut l'instruire au moins d'une telle injustice ; 

Qu'il apprenne de moi sa perte et mon supplice ; 

Qu'il bâte son retour et défende ses droits. 

Pour venger un béros je fais ce que je dois. 

Âb I si je le pouvais , j'en ferais davantage. 

J'aime , je crains un père , et respecte son âge ; 

Mais je voudrais armer nos peuples soulevés 

Contre cet Orbassan qui nous a captivés. 

D'un brave chevalier sa condiiite est iudigne : 

Intéressé , cruel", il prétend à l'honneur ! 

Il croit d'un peuple libre être le protecteur ! ' . 

Il oi'donne ma honte , et mon père la signe l 

Et je dois la subir, et je dois me livrer 

Au maître impérieux qui pense m'honorer ! 

Hélas ! dans Syracuse ou hait la tvraimie; 

Mais lu plus exécrable et la plus impunie , 

J^st celle qui commande et la haine et l'amour, 

l'.t qui veut nous forcer de changer en un jour. 

Le sort en est jeté. 

FAiriE. 

Vous aviez paru craindre. 

AMÉSAÎDE. 

J« ne crains plus. 



\ 
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ACTE II, SCÈNE I. an 

La foule des liumains n'existe point pour moi; 
Son nom setil en ces lieux dissipe mon efiroi t 
Et tous ses ennemis irritent ma colère. 

SCÈNE IL 

y^MlÉNAIDE, FANIE, sur le devant; ARGIKE, 
t.ES GHEYAiiERS, au fond, 

▲ EOIRE. 

Cheyalieas. .. j je succombe à cet excès d'horreur. 
[Ah ! i 'espérais du moins mourir sans déshonneur. 

(a sa fiUê, avec des sanglots mêlés de colère.) 
Retirez-Yous. . . . sortez. 

AM^lTAÎOE. 

Qu'entends-je ? vous , mon pèie ! 
Augire. 
Moi , ton père !. . . est-ce à toi de prononcer ce nom t 
Quand tu trahis ton sang , ton pays , ta maison ? 

AMiiTAÎDE, faisant un pasj appuyée sur Fanie, 
Ofe suis perdue 1 . . . 

AROIRE. 

Arrête, t . . ah , trop chère yictlme ! 
iQu'as-tuÊdt?...' 

AMÉiTAÎDE, pleurant, 
Ko8 Qialheurs.... 

ARGIRE. 

PleuTe&*tu sur ton crime I 

. AM^SAÏOE. 

9e n*en ai point eommis. 

ARGIRE. 

Quoi! tu démens ton seing? 



ail TANCRËDE. 

AMÉflAÎDB. 
KOD. • • • 

AKOIRE. 

lu vois que le aimé est écrit de ta luaîu. 
Tout sert à m'accabler, tout sert à te confondre. 
Ma fille !... il est donc vrai ?... tu n*oses me répondre. 
Laisse au moins dans le doute un père au désespoir. 
J'ai vécu trop long-temps... Qu'as-tu fait?... 

AM^RAÏDB. 

Mon devoir. 
Avicz-vous fait le vôtre ? 

AUGIRE. 

Ah! c'en est trop, cruelle: 
Oses-tu te vanter d'être si criminelle ? 
Laisse-moi , malheureuse ; ote-toi de ces lieux : 
^'a , sorSk... une autre main saura fermer rocs yeux. 

AMÊHAÏDE 5or/ presque évanouie entre les bras de 

Faute» 
le me meurs. 

SCÈNE III. 

ARG1R£, LES CHEVALIErS. 

AnciiiE. 
Mes amis , dans une telle injure. . . r 
Après son aveu même. . . . après ce crime afireux. .«• 
Excusez d'un vieiîlard les sanglots douloureux. . . s 
7e dois tout à Tctat. . . . mais tout à là nature. 
Vous n'exigerez pas qu'un pure malheureux 
A At)s sévères voix mêle sa a oix tremblante. 
/iiucimïde , liélas 1 pe peut être innocente ; 



ACTE II, SCÈNE III. ai3 

Maïs signer b la fois mon opprobre et sa- mort, 
Vous ne lé voulez pas. . . . c'est un barbare effort : 
La nature en frémit, et j'en suis incapable. 

LOB.éDAlf. 

Nous plaignons tous, seigneur, un père respectable; 
Nous sentons sa blessure, et craignons de l'aigrir : 
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable ; 
L'csciave la portait au camp de Solamir ; 
Auprès de ce camp même on a surpris le traître , 
Et rinsoleut Arabe a pu le voir punir. 
Ses odieux desseins n'ont que trop su paraître. 
L'état était perdu. Nos dangers, nos serments. 
Ne soiifîreut point de nous de vains ménagements : 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle ; 
L'état parle , il suffît. 

AB6IBE. 

Seigneur, je vous entends; 
Je sais ce qu'on prépare à cette criminelle. 
Mais elle était ma fille. ... et voilà son époux. : ;. 
Je cède à ma dodleur. ... je m'abandonne à vous. . .? 
U ne me reste plus qu'à inouiir avant elle. 

^(7 sort,) 

SCÈNE IV. 

LES CHEVALIERS. 

CATA9E. 

DÉJÀ de la saisir l'ordre est donné par nous. 
Sans doute il est affreux de voir tant de noblesse , 
Les grâces , les attraits , la plus tendre jeimesse , 
L'e8i>oir de deux maisons, le destin le plus beau , 
Par le dernier supplice enfermés au tombeau. 
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.K^ 




ACTE II, SCÈNE IV. ai5 

Le cnme rompt Thyinen : oubliez la piirîai& 
Son supplice vous venge, et ne vous flétrit pa&/ 

oaBASSAV. 

n me consterne , au moins. . ? . et coupable ou fidèle ,' 
Sa main me fut promise. . . . On approche. . . . C'est elle 
Qu'au séjour des forfaits conduisent des soldats. ;. . 
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'ofiènse : 
Laissez-jQSoi lui parler. 

SCÈNE V. 

LES CHEVALIERS, sur te devant; AMENAIDE 
au fond, entourée de gardes. 

AMÉV^ÎDC. 

O céleste puissance , 
9e m'abandonne point dans ces moments affreux. 
Grand EHeu ! vous connaissez l'objet de tous mes vœux ; 
Vous connabsez mon cœur ; est-il donc si coupable ?. 

CATAVE. 

Vous roulez voir encor cet objet condamnable ? 

OBBASSAS. 

Oui } je le veux. 

CATAVE. 

Portons. Parlez-lui ; mais songez 
jQue les lois , les autels , l'honneur, sont outragés : 
Syracuse à regret enge une yiotime; 

ORBA88A9. 

2e le sais comme vous : un même soin m'anime. 
Éloignez-vous, soldats. 



91^ TxVNCUÊDE. 

SCÈNE Vl. 

AMÉNAIDE, OKBASSAN. 

« AMi5AÎDE. 

Qu'osEz-voirs atienter 1 
A mes derniers moments venez-vous insulter? 

ORBASSAN. 

Ma fierté jusque-là ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main , je vous avais clioisie ; 
Peut-être l'amour même avait dicte ce choix. 
3e ne sais si mon oœnr s'en souviendrait encore, ^ 

Oa s'il est indigne d'avoir connu ses lois ; 
Mais il ne peut soufirir ce qui le déshoDore; 
Je ne veux point penser qu'Orbassan soit trahi 
Pour un chef étranger, pour un chef ennemi , 
Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre : 
Ce crime est trop indigne ; il est trop inouï : 
F't pour vpus , pour l'état, et surtout pour ma gloire, 
Je veux fermer les yeux , et prétends ne rien croire, 
Syracuse aujourd'hui voit ep moi votre cpoux ; 
Ce titre me suffit j je me respecte en vous ; 
Ma gloire est oflTensce , et je prends sa défense. 
I^es lois des chevaliers ordonnent oes combats } 
Xjr jugement de Dieu ^ dépend de fiotre bras ; 
C'est le glaive qui juge et qui fait rinnoceoc^i 
^e suis prêt. 

AMÉNAÎP^ 

Vous ? 

n- > - ■■ j «^ 

■ On sait assez qu'on appelait ces combats le jugemeat 

de Dieu» 



ACTE II, SCÈNE VI. ai; 

OKBÀSSAN. 

Moi seal ; et j'ose me flatter 
Qu'après cette démarche, après cette entreprise 
( Qu'aux yeux de tout guerrier mon homieur autorisa}, 
Un cœur qui m'était dû. me saura mériter. 
Je n'examine point si votre ame surprise 
Ou par mes ennemis , ou par un séducteur, 
Un moment aveuglée eut un moment d'erreur. 
Si votre aversion fuyait mon hyménée. 
Les bienfaits peuvent tout sur une ame bien née^ 
La vertu s'afiermit par un remords heureux. 
Je suis sûr, en un mot, de l'honneur de tous deux. 
Mais ce n'^st point assez : j'ai le droit de prétendre 
( Soit fierté, soit amour) un sentiment plus tendre. 
Les lois veulent ici des serments solennels ; 
J 'en exige un de vous , non tel que la contrainte 
Kn dicte à la faiblesse, en impose à la crainte, 
Qu'en se trompant soi-même on prodigue aux autels : 
A ma franchise altière il £iut parler sans feinte : 
Prononcez. Mon cœur s'ouvre, et mon bras est armé. 
Je pub mourir pour vous ; mais je dois eue aimé. 

AMENAÎDE. 

Dans l'abîme efiroyable où je suis descendue , 

A peine avec horreur à moi-même rendue , 

Cet efibrt généreux , que je n'attendais pas , 

Porte le dernier coup à mon ame éperdue , 

Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait sous mes pas. 

Vous me forcez , seigneur, à la reconnaissant ; 

Et , tout près du sépulere où l'on va m'enfermer. 

Mon dernier sentiment est de vous estimer. 

Connaissez-moi ; sachez que mon cœur vou*- oflcnse ; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire et inon pays : 

Voltaire. Tliéâtre. 4* '9 



aiS TANCRÈBE. 

f t H TOUS trftliis point; je n'avaia rien promis' 

Mon une envers la rôtre est assez criminelle ; 

Sachez qu'elle est ingrate , et non pas infidèle. . . .. 

Je ne penx ygos aimer; je ne peux, à ce prix, 

Accepter un combat pour jda cause entrepris. 

Je sais de votre loi la dureté barbare , 

Celle de mes fymni, la mort qu'on me prépare. 

Je ne me vante point du ftstueux effort 

De voir, sans m'alarmer, les apprêts de ma mort. • . • 

Je regrette la vie. . . . elle dut m'étre chère. 

Je pleure mon destin , je gémis sur mon père ; 

Mais , malgré mia faiblesse , et malgré mon efiroi, 

Je ne puis vous tromper; n'attendez rien de moi. 

Je vous parais coupable après un tel outrage ; 

Mais ce cœur, croyez^moi , le serait davantage , 

Si jusqu'à vous complaire il pouvait s'oublier. 

Je ne veux ( pardonnez à ce triste langage ) 

De vous poix* mon époux , ni pour mon chevalier. 

J'ai prononcé; ju^^i et vengez votre ofi^nse« 

ORBASSAH. 

Je me borne , madame , k venger mon pays , 

A dédaigner l'audace , à braver le mépris , 

A l'oublier. Mon bras prenait votre défense : 

Mais , quitte envers ma gloire , aussi bien qu'envers voia* 

Je ne suis plus qu'un juge à son devoir fidèle , 

Soumis à la loi seule , iosensible comme elle , 

Et qui ne doit sentir ni regrets ni couiroux. 



àCTE II, SCÈNE VII. «19 

SCÈNE VIL , 

A MENAI DE, SOLDATS, dans l'enfoncement, 

AMÉNAÎDE. 

J'ai donc dicté l'arrêt.. . et je me sacrifie ! 
O toi', seul des humains qui méritas ma foi , 
Toi , pour qui je mourrai , pour qui j'aimais la ^te , 
Je suis donc condamnée.... Oui , je le suis pour toi ; 
Allons... je l'ai youlu... Mais tant d'ignominie , 
Mais un père accablé , dont tes jours vont finir I 
Des liens , des bourreaux. ... ces apprêts d'inûonie 1 
O mort ! afireuse mort I puis-je vous soutenir ? 
Tourments , trépas honteux... tout mon courage cède... 
I^on , il n'est point de honte en mourant pour Tancrcde ; 
On peut m'ôter le jour, et non pas me punir. 
Quoi ! je meurs en coupable ! ... un père , une patrie ! 
Je les servais ^ous deux, et tous deux m'ont flétrie ! 
Et je n'aurai pÔVLT fSôî, dans tèS moments d'horreur, 
Que mon seul témoignage , et la voix de mon cœur ! 

(h Fanie qui entre,) 
Quels moments pour Tancrède ! O ma chère Fanie ! 
(Fanie lui baise la main en pleurant, et Aménaide 

l* embrasse.) 
La douceur de te voir ne m'est donc point ravie ! 

FANIE. 

Que ne puis-je avant vous expirer en ces Ueiul ! 

AM^NAÏDE. 

Ah ! ... je vois s'avancer ces monstres odieux^. : . . 

(hes gardes qui étaient dans le fond s'avancent pour. 

l* emmener,) 
Porte un jour au héros à qui j'étais unie 
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TANCREDE. 



Mes derniers sentiments, et mes derniers adieux, 

Fanie. ... il apprendra si je mourus fidèle. 

Je coûterai du moins des larmes à ses yeux ; 

le nt meurs que pour lui. ... ma mort est moins cruelle. 



FIS DU SECOSD ACTE* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TANCRÈDE, suivi de deux écuyers qui portent 
sa lance j son écu, etc.j ALDAMON. 

TANCRÈDE. 

A. tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! 

Qu'avec ravissement je revois ce séjour ! 

Cher et brave Aldamon , digne ami de mon père , 

C'est toi dont l'heureux zèle a servi mon retour. 

Que Tancrède est heureux! que ce jour m'est prospère I 

Tout mon sort est changé. Cher ami , je te dois 

Plus que je n'ose dire , et plus que tu ne crois. 

ALDAMON. 

Seigneur , c'est trop vanter mes services vulgaires , 
Et c'est trop relever un sort tel que le mien ; 
Je ne suis qu'un soldat, un simple citoyen... 

TANCRÈDE. 

Je le suis comme vous : les citoyens sont frères. 

ALDAMON. 

Deux ans dans l'Orient sous vous j'ai combattu ; 
Je vous vis e£facer l'éclat de vos ancêtres ; 
J'admirai d'a^^iez près voitre haute vertu ; 
C'est là mon seul mérite. Elevé par mes maîtres y 
lïé dans votre maison , je vous suis asservi. 
Je dois...' 

TANCRÈDE. 

Vous ne devez être crue mon ami. 

'9- 



9S3 TANGRÊDE. 

Voilft donc ces remparts que je youlaÎB déièndre , 
Cet mors toujours sacrés pour le cœur le plus tendre , 
Ces XDurs qui m ont vu naître , et dont je suis banni ! 
'Apprends>moi dans quels lieux respire Amënaïde. 

ALDAMON. 

Dans ce palais antique où son père réside ; 

Cette place y conduit : plus loin tous contemplez 

Ce tribunal auguste , où Ton voit assemblés 

Ces vaillants chevaliers, ce sénat intrépide, 

Qui font les lois du peuple , et combnttcnt pour lui , 

Et qui vaincraient toujours le musulman perfide, 

S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand appui. 

y oilà leurs boucliers , leurs lances , leurs devises , 

Dont la pompe guerrière annonce aux nations 

La splendeur de leurs £iits, leurs nobles entreprises^ 

Yotre nom seul ici manquait à ces grands noms. 

TANCRÈDE. 

Que ce nom soit caché, puisqu'on le persécute ; 
Peut-être en d'autres lieux il est célèbre assez. 

(a ses écuyers,) 
Yous , qu'on suspende ici mes chiffres effacés ; 
Aux fureurs des partis qu'ils ne soient plus en butte ; 
Que mes armes sans faste , emblème des douleurs , 
Telles que je les porte au milieu des batailles , 
Ce simple bouclier , ce casque sans couleurs , 
Soient attachés sans pompe à ces tristes muraille».' 

(les écuyers suspendent ses armes aux places 
vides j au milieu des autres trophées.) 

Conservez ma devise , elle est chère à mon cœur ; 
Elle a daDs mes combats soutenu ma vaillance i 
Elle a conduit mes pas et fait mon espérance ; 
Les mots ei^ sont sacrés: c'est l'amour et l'honneur* 



ACTE III, SCÈNE I. a*î 

Lorsque les chevaliers descendront dans la place , 
Vous direz qu'un guenier qui veut être inconnu , 
Pour les suivre au combat dans leurs murs est yemt , 
Et qu'à les imiter il borne son audace. 

(a Aldamon.) 
Quel est leur cbef , ami ? 

ALDAM05. 

Ce fut depuis trois anS} 
Comme vous l'avez su, le respectable Argire. 

TABcnÈDE, à part. 
Père d'Aménaide !.. 

Aldamov. 

On le vit trop long-temps 
Succomber au parti dont nous craignons l'empiré* 
Il reprit à la fin sa juste autorité : 
On respecte son rang , son nom , sa prol»té ; 
Mais l'âge l'affaiblit. Orbassan lui succède. 

TANCRiuE. 

Oibassan ! l'ennemi , l'oppresseur de Tancrède ! 
Ami , quel est le bruit répandu dans ces lieux ? 
Ab ! parle , est-il bien vrai que cet audacieux 
D'un ipère trop Êicile ait surpris la faiblesse i 
Que de son alliance il ait eu la promesse! , 
Que sur Améuaïde U ait levé les yeux , 
Qu'il ait osé prétendre à s'unir avec elle ?< 

ALDAMON. 

Hier confusément j'en appris la nouvelle. 
Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort 
Ou je TOUS ai reçu , grftce à mon heureux sort , 
A mon poste attaché, j'avouerai que j'i^ore 
Ce qu'on a fait depuis dans ces murs que j'oibhorrc ; 
Oi| vous y persécute , ils sont affreux pour gooi. 



324 TANCRÈDE. 

TA5CIIÈDE. 

Cher ûmi , tout mon coeur s'abaDdonne à ta foi ; 
Cours chez Aménaide, et parais devant elle; 
Dis-lui qu'un inconnu, brûlant du plus beau zèle 
Pour rhonneur de son sang, pour son auguste nom. 
Pour les prosperite's de sa noble maison , 
Attaché dès l'enfance à sa mère , à sa race , 
D'un entretien secret lui demande la grâce. 

ALDAMON. 

Seigneur , dans sa maison j'eus toujours quelque accès ; 

On y voit avec joie , on accueille , on honore 

Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore. 

Plût au ciel qu'on eût vu le pur sang des Français 

Uni dans la Sicile au noble sang d'Aigirc ! 

Quel que soit le dessein, seigneur, qui vous inspire, 

Puisque vous m'envoyez , je réponds du succès. 

SCÈNE II. 

TANCREDE; ses êcuters, au fond, 

TANCRÈDE. 

Il sera Êivorable ; et ce ciel qui me guide , 

Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Aménaïde * 

Et qui dans tous les temps accorda sa faveur 

Au véritable amour , au véritable honneur , 

Ce ciel qui m'a conduit dans les tentes du Maure , 

Parmi mes ennemis soutient ma cause encote. 

Aménaide m'aime , et son coeur me répond 

Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un afiront 

Loin du camp des Césars , et loin de l'illyrie , 

Je viens enfin pour elle au sein de ma patrie , 

De ma patrie ingrate, et qui, dans mon malheur^ 



Àl]TE III7SCÊNE II. aaS 

A^ès A]néna!de est si chère à mon cœur ! 
J'arrive : un autre ici l'obtiendrait de son père ! 
Et sa fille à ce point aurait pu me traLir ! 
Quel est cet Orbassan ? quel est ce téméraire ? 
Quels sont donc les exploits dont il doit s'applaudir ? 
Qu'a-t-il fait de si grand qui le puisse enhardir 
A demander un prix qu'on doit à la vaillance^ 
Qui des plus grands héros serait la récompense ; 
Qui m'appartient, du moins par les droits de l'amour? 
Avant de me l'ôter , il m'ôtera le jour. 
Après mon trépas même elle serait fidèle. 
L'oppresseur de mon sang ne peut régner sur elle. 
Oui , ton coeur m'est connu , je n'en redoute rien , 
Ma chère Aménaïde , il est tel que le mien , 
Incapable d'effroi , de crainte , et d'incogstance. 

SCÈNE IIL 

TANCRÈDE, ALDAMOW. 

TANCRÈDE. 

Ah Itrop heureux ami , tu sors de sa présence : 

Tu vois tous mes transports ; allons , conduis mes pas. 

ALDAM05. 

Vers cies funestes lieux, seigneur, n'avancez pas. 

TANCnèDE. 

Que fiSe dis-tu ? les pleurs inondent ton visage ! 

\ ALDAMON. 

Ah ! fuyez pour jamais ce malheureux rivage ; 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je n'y puis demeurer tout obscur que je tnis; 

TASCIliDE. 

Comment?, 



ia6 TANGRÊDE. 

ALDAMOir. 

Portez aiDeurs ce couragi; sublime : 
La gloire vons attend aux tentes des Césars ; 
Elle n'est point pour vous dans ces afireux remparts 
Fuyez ; vous n'y verriez que la honte et le crime. 

TÀNCRÈDE. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur? 
Qu'as-tu vu ? que t'a dit , que feit Aménaïde ? 

AL DAM 9. 

J'ai trop vu vos desseins — Oubliez-la , seigneur. 

TANCnÈDE. 

Ciel ! Orbassan l'emporte ! Orbassan ! la perfide ! 
L'ennemi de son père, et mon persécuteur ! 

ALDAM09. 

Son père a ce matin signé cet byménëe ; 
Et la pompé fatale en était ordonne'e. ... ' 

TAïTCnÈDE. 

•R* je R6r«!* lémoin dfi cet excès d'bortejKî. 

ALDAMON. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée ; 
Vos biens étaient sa dot Un rit^al odieux, 
Seigneur, vons enlevait le bien de vos aïeux. 

TANCBÈDE. 

Le l&che ! il m'enlevait ce qu'un bëros méprise. 
Aménaïde , ô ciel ! en ses mains est remise ? 
Elle; est à lui? 

ALDAHOlil. 

Seigneur, ce sont les momdtes cotkp» 
Que le ciel irrité vient de lancer sur vous. 

TANCnÈDE. 

Achève donc , cruel , de m'arracher la vie j 
Achève. . . . parle. . . . hélas ! 
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ALDAMON. 

Elle allait être unie 
'.Au fier persécuteur de vos jours glorieux ; 
Le flambeau de l'hymen s'allumait en ces lieux, 
Lorsqu'on a reconnu quelle est sa perfidie : 
C'est peu d'avoir changé , d'avoir trompé vos vœox i 
Llnfidèle, seigneur, vous trahissait tous deux. 

TAHCRÈDE. 

Pour qui ?j 

ALDAMOn. 

Pour une main étrangère , ennemie , 
Pour l'oppresseur altier de notre nation , 
Pour Solamir. 

TANOnÈDE. 

O ciel ! ô trop funeste nom ! 
Solamir ! . .- . Dans Bjzance il soupira pour elle : 
Mais il fut dédaigne , mais je fus son vainqueur ; 
Elle n'a pu trahir ses serments et mon cœur; 
sTant d'horreur n'entre point dans une ame si belle 9 
Ellç en est incapable. 

AI«DAM05. 

A regret j'ai parlé ; 
Mais ce secret horrible est partout révélé, 

TAVcntcc, 
Ecoute : je connais l'enyie et l'imposture : 
Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injufe ! 
Proscrit Ses mon berceau » nourri dans le malheur^ 
Moi toujours éprouTéi moi qui suis sion ouvrage, 
Qui d'états en états ai port^ mon courage ^ 
Qui partout de l'envie ai senti la fureur, 
Depuis que je suis né , j'ai vu la calomnie 
Exhaler les yenins de sa bouche impupie 



aaS TANCRÈDB. 

Chez fes r^mUkaîos y comme à k cour des rois. 
Argire fut lonç-temps accosë par sa voix ; 
Il souffrit comme moi : dier ami , je m'abfosc, 
Oa ce moDstre odienx r^ne dans Syracuse ; 
Ses serpmts sont nourris de ces morteb poisons 
Que dans ks ccEurs trompés jettent les ÊK:tions. 
De l'esprit de parti je sais quelle est la rage : 
I^ angoste Àmàiaîde en éproave loatrage. 
Entrons : je tcox la Toir, l'entendre , et m'éckdrer. 

aldamob. 
Ali ! seigneur, arrêtez : il £aiat donc toat vonsjiire ; 
On l'arracbe des bras du malheureux Argire; 
Elle est aux fers. 

TABrCBÈDE. 

Qu'entends-je ? 

ALDAM05. 

Et l'on Ta la fiTrer, 
Dans cette ^ace &éme, au plus afireux supplice. 

TARCaSDE. 

Aménaîde ! 

ALDAMOV. 

Hëlas ! à c'est une justice , 
Elle est bien odieuse ; on ose en murmurer, 
On pleure ; mais, seigneur, on se borne à pleurer/ 

TABCRÈnE. 

Aménaîde ! ô cieux !.^ crois-moi , ce sacrifice , 
Cet horrible attentat ne s'adièvera pas. 

ALDAZIOH. 

Le peuple au tribunal précipite ses pas : 

Il la plaint , il gémit , en la nommant perfide ; 

£t d'un cruel spectacle indignement avide , 
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Turbulent , curieux avec compassion , 
Il s'agite en tumulte autour de la prison. 
Étrange empressement de voir des misérables !. 
On hâte en gémissant ces moments formidables. 
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déserts , 
De nombreux citoyens seront bientôt couverts. 
Éloignez-yous , venez. 

TÀBCRÈDE. 

Quel vieillard vénérable 
Sort d'un temple en tremblant, les yeux baignés de pleurs Z 
Ses suivants consternés imitent ses douleurs. 

Aldamon. 
C'est Argire , seigneur, c'est le malheureux père. . . . 

TANCRÈDE. 

Ketire-toi. . . . surtout ne me découvre pas. 
Que je le plains ! 

SCÈNE IV. 

AKGmE, dans un des côtés de la scène; TANCRÈDE , 
sur le devant; ALDÀMON', loin de lui, dans 
l'enfoncement, 

ARGIRE. 

O ciel ! avance nîon trépas. 
O mort ! viens ine frapper ; c'est ma seule pri^e. 

TANCRÈDE. 

Noble Argire , excusez uii de ces chevaliers 
Qui , contre le croissant déployant leur bannière , 
Dans de si saints combats vont chercher des lauriers. 
Yous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais. . . . Pardonnez. . . . dans l'état où vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs me» larmes indiscrètes. 

Yoluirc. Théâtre. 4* ^^ « 
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ARGIRE. 

Ah ! TOUS êtes le seul qui m'osiez Goosoler ; 
Tout le reste me fuit , ou cherche à m'aocdkler. 
Vous-Diéme {^^rdonitez à mon désordre extrême. 
A qui parlé-)e ? hélas I 

tahcrède. 
Je suis un étranger, 
Plein de respect pour yoos , toudié comme vous-même , 
Honteux , et frànissant de tous interroger ; 
Malheureux comme tous.... Ah! par pitié.... de grâce, 
Une seconde fois excusez tant d'audace. 
Est-il vrai?... votre fille...! est-il possible?.:. 

argire. 

Hélas! 
Il est trop vrai; bientôt on la fioèue aa trépas. 

TAHCRÈDE. 

Elle est coupable? 

ARGIRE, ai'ec des soupirs et des pleurs. 
Elle est ... la honte de son père. 

TAHCRÈDE. 

Votre fille ! . . . Seigneur, nourri loin de ces lieux, 
Zt pensais , sur le bruit de son nom glorieux | 
Que si la vertu même habitait sur la terre , 
Le cœur d'Amënaide était son sanctuaire. 
Elle est coupable ! ô jour ! ô détestables borda 1 
Jlonr à jamais affreux \ 

ARGUE. 

Ce qui me désespère , 
Ce qui crense ma tombe, et ce qui chez les morts 
Avec plus d'amertume encor me £dt descendije. 
C'est qu'elle aime son crime , et qu'elle est sans regim^i. 
All9«i nul chcralier ne cherche k la défendre : 
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Ils ont en gémissant signé l'arrêt mortel ; 
Et , malgré notre usage antique et solennel , 
Si vanté dans l'Europe, et si cher au courage, 
De défendre en champ clos le sexe qu'on outrage , 
Celle qui fut Uîa fiUe à mes yeux va périr 
Sans trouver un guerrier qui l'ose secourir. 
Ma douleur s'en accroît , ma honte s'en augmente ; 
Tout frémit, tout se tait, aucun ne se présente. 

TAVCnèDE. 

ïl s'en présentera } gardez- vous d'en douter. 

ARGIBE. 

De (}uel espoir, seigneur, daignez- vous me flatter ?. 

TANCnÈDE. 

Il s'en présentera , non pas pour votre fille , 
Elle est loin d'y prétendre et de le mériter, 
Mais pour l'honneur sacré de sa noble £imille , 
Pour vous , pour votre gloire , et pour votre vertu. 

augiiie. 
Youd rendez quelque vie h ce cœur abattu. 
Eh ! qui pour nous défendre entrera dans la lice ?, 
Nous sommes en horreur, on est glacé d'effroi ; 
Qui daignera me tendre une main protectrice ? 
Je n'ose m'en flatter. . . . Qui combattra ? 

TANCnZDE. 

Qui ? moi. 
Moi , dis-je ; et, si le ciel seconde ma vaillance , 
Je demiande de vous , seigneur, pour récompense , 
De partir à l'instant sans dtre retenu , 
Sans voir Aménaïde , et sans être ooniiii. 

AROIKE. 

.41i ! seigneur, c'est le ciel , c'est Dieu qtd vous eavde. 
^lon coeur triste et flétri ne peut goûter de joie 9 
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Mais je sens que j'expire avec moins de douleur. 
Ah l ne puis-je savoir k qui, dans mon malheur, 
Je dois tant de respect et de reconnaissance ? 
Tout annonce à mes yeux votre haute o[aissaace f 
Hélas ! qui îoiH^ en youâ ? 

TANCRiDE. 

Vous voyez un vengeur. 

SCÈNE V. 

ORBASSAN, ARGIRE, TAJÎîCRÈDE, chevAliehs, 

SUITE. 

oiiBA.S8A.Hif h Arg ire. 
L'ÏTAT est en danger; songeons à lui , seigneur^ 
Nous prétendions demain sortir de nos murailles ; 
I^ous sommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis 
^ans doute aysrtissaiest ncs ciuclâ vonemis. 
Solamîr veut tenter le destin des batailles ; 
tïous marcherons à lui. Vous , si voua m'en croyez , 
Dérobez à vos yeux un spectacle funeste , 
Insupportable , horrible à nos sens efirayéâ. 

ARGIRE. 

Il suffit f Orbassan ; tout l'espoir qui me reste 
C'est d'aller expirer au milieu des combats. 

(montrant Tancrède.) 
Ce brave chevalier y guidera mes pas ; 
Et, malgré les horreurs dont ma race est flétrie > 
Je périrai du moins en servant ma patrie. 

0RBASSA5. 

Des sentiments si grands sont bien dignes de vous. 
Allez aux musulmans porter vos derniers coups ; 
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Mais, avant touti, fuyez cet apipareil barbare , 
Si peu fait pour vos yeux, et déjà qu'on prépare. 
On approche. 



AllGIllE. ^ 



Ah ! grand Dieu ! 

ORBASflA^. 

Les regâriâs paternels 
Doivent se détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient , et mon devoir sévère 
Veut qu'ici je contienne un peiljple tépléraire : 
L'inexorable loi ne sait rien; ménager ; 
Tout horrible qu'elle est, je la dois protéger. 
Mais vous , qui n'avez point cet afireux ministère , , 
Qui peut vous retenir^ et qui peut vous forcée 
A voir couler le sang que la loi va verser ?i 
On vient ; ëloignez-yous. 

TANCRÈDE, h Araire» 

Non , demeurez » mon pèice^ 
orbAssar. 
Et qui donc étes-vous ? 

TANCRÈDE. 

Votre ennemi , seigneur. 
L'ami de ce vieillard , peut-être son vengeur, 
Peut-être autant que vous à l'état nécessaire. 

SCÈNE VI. 

ha scène s'ouyre : on voit AMÉNAIDE , au milieu des 
gardes; les chevaliers, le peuple, remplissent la 
place, 

ARGIRE, h Tancrède, 
GÉNÉREUX inconnu, daignez me soutenir; 
Cachez-moi ces objets. , . , c'est ma Bile elle-même. 

ao. 
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TAIICRÈDE. 

Quels moments pour tous trois ! 

AMél?AÎDE. 

O jasdce suprême ! 
Toi qui Tois le passé , le présent, l'avenir, 
Tu lis seule en mon cœur, toi seule es équitable ; 
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle et juge en aveugle , et condamne au hasard. 

Chevaliers , citoyens , vous qui tous avez part 
Au sanguinaire arrêt porté contre ma vie , 
Ce n'est pas devant tous que je me justifie ; 
Que ce ciel qui m'oitend juge entré vous et moi. 
Organes odieux d'nn jugement inique. 
Oui , je vous outrageais , j'ai trahi votre loi ; 
Je l'avais en horreur, die était tyrannique . 
Oui , j'offensais un père , il a forcé mes voenx ; 
J'offensais Orbassan , qui , fier et rigoureux , 
Prétendait sur mon ame une injuste puissance. 
Citoyens , si la mort est due à mon offense , 
Frappez , mais écoutez ; sachez tout muon malheur : 
Qui va répondre à Dieu parle aux hommes sans peur. 
Et vous , mon père , et vous , témoin de mon supplice , 
Qui ne deviez pas l'être , et de qui la justice 

(apercevant Tancrède.) 
Aurait pu. . . . Ciel I ô ciel ! qui vois- je à ses cotés ? 
Est-ce lui ... ? je me meurs. 

(elle tombe évanouie entre les gardes.) 

TÀNCRÂDE. 

Ah î -ma seule présence 
Est pour elle un reproche I il n'importe. . . . Arrêtez , 
Ministres de la mort, suspendez la vengeence ; 
Arrêtez, citoyens, j'entreprends sa déirasey 
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7e suis son chevalier : ce père infbrttiné , 
Prêt à mourir comme elle, et non moins condamné y 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence. 
Que la seule valeur rende ici des arrêts , 
Des dignes chevaliers c'est le plus beau partage ; 
Çue l'on ouvre la lice à l'honneur, au courage ; 
Que les juges du camp fassent tous les apprêts. 
Toi , superbe Orbassan , c'est toi qiie je dé£e ; 
y iens mourir de mes mains ou m'arracher la vie ; 
Tes exploits et ton nom ne sont pas sans éclat ; 
Tu commandes ici , je veux t'en croire digne : 
3e jette devant toi le gage du combat. 

(il jette son gantelet sur la scène.) 
li 'oses-tu relever? 

OnBASSAV. 

Ton arrogance insigne 
Ne mériterait pas qu'on te fit cet honneur, 
(il fait signe a son écuyer de ramasser le gage de 

bataille.) 
Je le fais à moi-même ; et , consultant mon cœur, 
Respectant ce vieillard qui daigne ici t'admettre, 
Je veux bien avec toi descendre à me commettre , 
Et daigner te punir de m'oser de'fier. 
Quel est ton rang>, ton nom ? ce simple boudier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

TÀHCRÈDE. 

Peut-être il en aura des mains de la victoire. 
Pour mon nom , je le tais , et tel est mon dessein ; 
Mais je te l'apprendrai les armes à la maia. 
Marchons. 

OnBASSAN. 

Qn'à l'instant même qu ouvie la barrière. 
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Qu'Aménaïde ici ne soit plas prisonnière 

Jusqu'à réyènement de ce léger combat. 

Vous , sachez , compagnons , qu'en quittant la carrière, 

Je marche à votre tête , et je défends i état. 

D'un combat singulier' la gloire est périssable; 

Mais servir la patrie est l'honneur véritable. 

TÂSICniDE. 

Viens; et vous, chevaliers, j'espère qu "aujourd'hui 
L'état sera sauvé par d'autres que par lui. 

SCÈNE VIL 

ARGIRE, sur te devant; AMÉNAIDE, au fôndjà 
qui l'on a été les fers, 

AMiÉNAÎDE, revenant à elle. 
Ciel ! que deviendra-t-il ? si l'on sait sa naissance t 
U est perdu. 

ARGIBE. 

Ma fille;.... 
KutvkiiiE, appuyée surFanie, 'et se retournant vtri 

son père. 

Ah ! que me voulez-vous ? 
Vous m'avez condamnée. 

argihe. 
O destins en courroux ! 
Voulez- vous , ô mon Dieu qui prenez sa défense , 
Ou pardonner sa faute , ou venger l'innocence ? 
Quels bienfaits à mes yeux daignez- vous accorder? 
Est-ce justice ou grâco ? ah ! je tremble et j'espère. 
Qu'as-tu fait ? et comment dois-je te regarder I 
Avec quels yeux, hélas? 



Ji 
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AMI^NÀÎOE. 

Avec les yeux d'un père. 
Votre fille est encore au bord de son tombeau. 
Je ne sais al le ciel Me sera Êivorable : 
Rien n'est changé , je suis encor sous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire , elle est inaltérable , 
Mais , si tous êtes père , ôtez-moi de ces lieux ; 
Dérobez votre fille accablée , expirante , 
'A tout cet appareil , à la foule insultante 
Qui sur mon infortune arrête ici ses yeux , 
Observe mes afironts', et contemple des larmes , 
Dont li cause est si belle. ... et qu'on ne connaît pas. 

ARGIRE. 

Viens ; mes tremblantes mains rassureront tes pas. 
Ciel , de son défenseur Êivgrisez les armes , 
Ou dHin malheureux père avancez le trépas ! 
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TASCBÈDE. 

Oui, je vous ai promis 
I>e marcher avec tous contre tos ennemis ; 
Je tiendrai ma parole : et Solamir peut-être 
Kst plus mon ennemi que celui de l'état. 
Je le hais plus que vous : mais, quoi qu'il en puisse .être. 
Sachez que je suis prêt pour ce nouveau combat. 

C AT ARE. . 

If DUS attendons beaucDU|> d'une telle vaillance ^ 
Attendez tout aussi de la reconnaissanee 
Que devra Syiacuse à votre illustre facas. 

TANCB.tDE. 

11 n'en est point pour moi , je n'en exige pas ; 
Jevu'en veux point , seigneur ; et cette tiiste enceiate 
N'a rien qui désormais soit l'objet de mes vœux. 
Si je verse mon sang, si je meurs malbeureux. 
Je ne prétends ici récompense , ni plainte , 
Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir ; 
Solamir me verra, c'est-là tout mon espoir. 

LOnEDAN. 

C'est celui de l'état ; déjà le temps nous presse. 
Ne songeons qu à l'objet qui tous nous intéresse , 
A la victoire ; et vous , qui l'allez partager, 
Vous serez averti quand il Êtudra vous rendre 
Au poste où l'ennemi croit bientôt nous surprendre. 
Dans le sang musulman tout prêts à nous plonger, 
Tout autre sentiment nous doit être étranger. 
Ne pensons , croyez-moi , qu'à servir la patrie. 

(les chevaliers sortent) 

TAnCRiDE. 

Qu'ellfi ea soit digne ou non^ ]e lui donne ma vie 
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Pouvais-jc craindre, hélas î de la trouver parjure ? 
Je pensais adorer la vertu la plus pure , 
Je croyais les serments , les autels moins sacrés 
Qu'une simple promesse , un mot d'Aménaîde. . . . 

A L D A M o ^r 
Tout est-il en ces lieux ou barb9re ou perfide ? 
A la proscription vos jours furent livrés; 
La loi vous persécute , et l'amour vous outrage. 
Eh bien ! s'il est ainsi , fuyons de ce rivage : 
Je vous suis au combat ; je vous suis pour jamais ,( 
Loin de ces murs affreux , trop souillés de forfaits. 

TANCRÈDE. 

Quel charme , dans son crime, à mes esprits rappelle 

L'image des vertus que je crus voir en elle ! 

Toi , qui me fais descendre avec tant de tourment 

Dans l'horreur du tombeau dont je t'ai délivrée , 

Odieuse coupable. ... et peut-être adorée ! 

Toi , qui fais mon destin jusqu'au dernier moment ; 

Ah ! s'il était possible , ah ! si tu pouvais êlre 

Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître ! 

Non , ce n'est qu'en mowant que je puis l'oubUer y 

Ma faiblesse est afireuse. ... il la faut expier, - 

n faut périr. . . . mourons, sans nous occupei? d'elle. 

ALDAMOK. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L'univers, disiez-vous, au mensonge est livré» 
La calomnie y règne. 

TAvcaknE. 
Ah ! tout est avéré , 
Tout est approfondi dans cet affreux mystère: 
Solamir en ces lieux adora ses attraits ; 
Il demanda sa main poiu* le prix de la paix. 

Voltaire. Théâtre. 4« 3' 



âîï' TANCRÉbE. 

Hélas ! Teût-il ose , s*il n'avait pas sn plaire ?• 

Ui sont d'iatelllgence. En vain j'ai cru mon cœur, 

En vain j'avais douté ; je dois en croire un père : - 

Le père le plus tendre est son accusateur : 

Il condamne sa fille ; elle-même s'accuse ; 

Enfin mes yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur : 

« Puissiez-vous vivre en maître au sein de Syracuse , 

(( Et régner dans nos murs , ainsi qus dans mon cœur 1 » 

Mon malheur est certain. 

AtDAMON. 

Que ce grand cœur l'oublie, 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

TANCntDE. 

Kt , pour comble d'horreur, elle a cru s'honorer l 
Au plus grand des humains elle a cru se livrer ! 
Que cette idée encor m'accable et m'humUie ! 
L'Arabe impérieux domine en Italie ; 
Et le sexe imprudent , (pie tant d'éclat séduit , 
Ce sexe à l'esclavage en leurs e'tats réduit, 
Frappé de ce respect que des vainqueurs impriment, 
Se livre par faiblesse aux maîtres qui l'oppriment !. 
Il nous trahit pour eux , nous , son servile appui , 
Qui vivons à ses pieds , et qui mourons pour lui l 
Ma fierté sufifirait, dans une telle injure, 
Pour détester ma vie, çt pour fuir U parjure. 
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SCÈNE III. 

TANCRÈDE, ALDAMON, plusieuhs chevaliers. 

CATA2IE. 

lïos chevaliers sont prêts ; le temps est précieux. 

TASCRÈDE. 

Oui ) j'en ai trop perdu : je m'arrache à ces lieux ; 
Je vous suis , c'en est fait. 

SCÈNE IV. 

TANCRÈDE, AMÉNAIDE, ALDAMON. FATvIE. 

CHEVALIERS. 

AwkjsiLÎDtf arrivant avec précipitation. 

O mon dieu tutélaire ! 
Maître de mon destin, j'embrasse vos genoux. 

(Tancrède ta relève, mais en se détournant.) 
Ce n'est point m'abaisser ; et mon malheureux père 
A vos pieds, comme moi, va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre auguste présence ? 
Qui pourra condamner ma juste impatience ? 
Je m'arrache à ses bras. . . . mus ne puis-je , seignnir. 
Me permettre ma joie, et montrer tout mon cœur ? 
Je n'ose vous nommer. ... et vous baissez la vue — 
Ne puis-je vous revoir, en cet affreux séjour, 
'Qu'au xnilieu des bourreaux qui m'arrachaient le jour ?i 
iVous êtes consterné. . . . mon ame est confondue ; 
Je crains de vous parler. . . . quelle contrainte , h^las ! 
Vous détournez les yeux, . . . vous ne m'écoutsz pas. 
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Sa Touc enlfecoopëe affectait des froideiire ; 

Il détournait les yeux, mais il cachait ses pleurs. 

AMÉNÂio.E. 

Il me rebute , il fuit , me renonce , et m'outrage ! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 
Que veut-il ? quelle offense excite son courroux ? 
De qui dans 1 univers peut-il être jaloux ? 
Oui , je lui dois la vie , et c'est toute ma gloii;e. 
Seul objet de mes vœux, il est mon seul appui. 
Je mourais ,'^e le sais , sans lui , sans sa victoire ; 
Mais s'il sauva mes jours , je les perdais pour lui. 

FA91E. 

Il le peut ignorer ; la \oix publique entrune ; 
Même en s'en défiant, on lui résiste à peine* 
Cet esclave , sa mort , ce billet malheureux , 
Le nom de Solamir , l'éclat de sa vaillance , 
L'offre de son hymen , l'audace de ses feux , 
Tout parlait contre vous, jusqu'à votre silence « 
Ce tfilence si fier , si grand , si généreux , 
Qui dérobait Tancrede à l'injuste vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux ^ 
Le préjugé l'enr^iorte , et l'on croit l'apparence. 

AMÉ9AÎDE. 

Lui , me croire coupable ! 

pAniE. 
Âh ! s'U peut s'abuser. 
Excusez un amart 

AMiïAÎDE, reprenant sa fierté et ses fbnetl 
Rien ne peut l'excuser. . . . 
Quand l'univers entier m'accuserait d'un crime , 
Sur son jugement seul un grand homme appuyé 

21. 
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ACTE IV, SCÈNE VI. '^47 

f7e ponrrai-je embrasser ce héros tatelaire? 
Ah ! ne puis-je savoir qui t'a sauvé le jour ? 
AM^nAïde, plongée dans sa douleur , appuyée d'une 

main sur Fanie, et se tournant à moitié vers son 

père. 
Un mortel autrefois digne de mon amour , 
Un héros en ces lieux opprime par mon père , 
Que je n'osais nommer, que vous avez proscrit , 
Lé seul et cher objet de ce fatal éciit , 
Le dernier rejeton d'une famille auguste , 
Le plus grand des humains , hélas ! le plus injuste ; 
En un mot, c'est Tancrède. 

A R G I R £. 

O ciel ! que m'as-tu dit ? 

AMÉNAÏDE. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m'égare. 
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui.' 

A R G I R E. 

LvâtTe^Cï^el 

AMÉRAiDE. 

Et quel autre eAt été lîlon appui ? 

ARGIRE. 

Tancrède qu'opprima notre sénat barbare 7, 

AMÉB AÏDE. 

Oui , lui-même. 

ARGIRE. 

Et pour nous il fait tout aujourd'Iiui. 
Nom lui ravissions tout , biens , dignités , patrie , 
Et c'est lui qui pour nous vient prodiguer sa vie J 
O juges malheureux , qui dans nos faibles mains 
Tenons aveuglément le glaive et l.i balance , 
Combien nos jugements sont injustrs et vains, 



ï48 TANCRÈBE. 

Et combien nons ^are une fausse prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tjraot ! 

A M É >' A î D £. 

Je puis me plaindre 2i voas , je le sais.... mais , mon père» 
Voue vertu se fait des reproches si grands , 
Que mon cœur désolé tremble de vous en faire ; 
Je les dois à Tancrède. 

AEGIllE. 

A lui par qui je vis , 
A qui je dois tes jours ? 

amÉ5a!de. 

Ils sont trop avilis , 
Ils sont trop malheureux. C'est en vous que j'espère ; 
Réparez tant d'horreurs et tant de cruauté ; 
Ah ! rendez-moi Thonneur que vous m'avez ôté. 
Le vainqueur d'Orbassan n'a sauvé que ma vie ; 
Venez , que votre voix parle et me justifie. 

A a 6 I R E. 

Sans doute , je le dois. 

AMisAÏDE. 

Te vole sur vos pas. 

A B G I R E. 

Demeure. 

AMÉSAÏDE. 

Moi rester ! je vous suis aux combats. 
J'ai vu la mort de près , et je l'ai vue horrible ; 
Croyez qu'aux di amps d'honneur elle est bien moins terrible« 
Qu'à l'indigne échafaud où vous me conduisiez. 
Seigneur, il n'est plus temps que vous me refusiez : 
J*ai quelques droits sur vous ; mon malheur me les donne. 
Faudra-t<il que deux fois mon père m'abandonne ? 
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ARGITIE. 

Mt fille , je n*aî plus d'autorité sur toi ; 

J'en avais abusé , je dois l'avoir perdue. 

Mais quel est ce dessein qui me glace d'efiroi ? 

Crains les égarements de ton ame éperdue. 

Ce n'est point en ces lieux , comme en d'autres climats , 

OÙ le sexe, élevé loin d'une triste gène, 

Marche avec les héros , et s'en dislingue h peine : 

I-^t nos mœurs et nos lois ne le permettent pas. 

AMERAÏDE. 

Quelles lois! quelles lOoeurs indignes et cruelles ! 

Sachez qu'en ce moment je suis au-dessus d'elles ; 

Sachez que, dans ce jour d'injustice et d'horreur, 

Je nVcoute plus rien que la loi de mon cœur. 

Quoi ! ces affreuses lois , dont le poids vous opprime , 

Auront pris dans vos bras votre sang pour victime ! 

Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens 

Votre fille ait paru dans d'ÎHfômes liens , 

Et ne permettront pas qu'aux champs de la victoire 

J'accompagne mon père et défende ma gloire ! 

Et le sexe eu ces lieux , conduit aux échafauds y 

Ne pourra se montrer qii'au milieu des bourreaux ! 

L'injustice à la fiç produit l'indépendance. 

Vous frémissez , mon père ; ah ! vous deviez frémir 

Quand, de vos ennemis caressant l'insolence, 

Au superbe Orbassan vous pûtes vous imir 

Contre le seul mortel qui prend votre défense , 

Quand vous m'avez forcée à vous désobéir. 

A n G I R £. 
Va , c'est trop accabler un père déplorable : 
N'abuse point du droit de me trouver coupable ; 
Je le suis , je le sens , je me suis condamné : 



î5o TAISCREDE.' 

Ménagf ma douleur ; et si ton cœur eiîoore 
D'an père au désespoir ne s'est point dëtoamë, 
Laisse-moi seul mourir par les flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancrède , et tu n'en peux douter. 
Vous t observez ses pas. 

scèjne vil 

AxMÉNAXDE. 

Qui pourra m'arrèter ?. 
Tancrède , qui me hais , et qui m'as outragée , 
Qui m'oses mépriser après m'avoir vengée , 
Oui , je veux à tes yeux combattre et t'imiter ; 
Des traits sur toi lances afironter la tempête , 
En recevoir les coups. .... en garantir ta tête ; 
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi^ 
Punir ton injustice en expirant pour toi ; 
Surpasser, s'il se peut , ta r%aenr inhumaine ; 
Mourante entre tes bras, t'accabier de ma haine , 
De ma hûne trop juste, et laisser, à ma mort , 
Dans ton cœur qui m'aima le poignard du remorsl , 
L'étemel retentir d'un crime irréparable.. 
Et l'amour .que j*abjure, et llioiTenr qui m'accable. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LKS GHEVÂLIER6 et leurs ^cuyers, l'épée h ta 
main ; des soldats , portant des trophées ; le pevple^ 
dans le fond, 

loa^dan. 

A LLEz et préparez les chants de la victoire , 
Peuple , au dieu des combats prodiguez votre encens ; 
C'est lui qui nous fait vaincre , à lui seul est la gloire. 
S'il ne conduit nos coups , nos bras sont impuissants. 
Jl a brisé les traits , il a rompu les pièges 
Dont nous environnaient ces brigands sacrilèges , 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout sanglants érigez vos trophées ; 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées , 
Des trésors du Croissant ornez nos saints autels. 
Que l'Espagne opprimée, et l'Italie en cendre ^ 
L'i^'gypte terrassée , et la Syrie aux fers , 
Apprennent aujourd'hui comme on peut se défendre 
Contre ces fiers tyrans , l'effi^i de l'univers. 
C'est à nous maintenant de consoler Argire ;■ 
Que le bonheur public apaise ses douleurs ; 
Puissions^nous voir en lui, malgré tous ses malheurs^ 
L'honmie d'état heureux quand le père soupire'! 
Mais pourquoi œ guerrier, ce héros inconnu , 
A qui l'on doit ^dit-on , le succès de nos armes , 
Avec nos chevaliers n'est-il point revenu ? 
Ce triomphe à ses yeux a>t-il si peu dç chanoM ? 



a5a TANCRÈDE. 

rrok-3 de ses e^ilotis que nous soyons jaloux ? 
9oas sommes assez grands pour être sans envie. 
Veut-il foir Syracuse après TaToir serrie ? ^ 

(h Catane.) 
Seigneur, il a long-temps combattu près de tous ; 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre fixtune 
U ne partage point railtgresse commune ? 

Appreuez-en la cause , et daignez m'écouter. 
Quand du chemin d'£tna vous fermiez le passage » 
Placé loin de vos yeux, j'étais vers le rivage 
Où nos 6ers ennemis osaient nous résister; 
Je l'ai vu courir seul et se {n^piter. 
Noos étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable et calme au milieu du carnage , 
Cette vertu d'un chef, et ce don d'un grand cceur : 
Un désespoir afireux égarait sa valeqr ; 
Sa voix entrecoupée et son regard farouche 
Annonçaient la douleur qui trouidak ses esprits. 
Il appelait souvent Solanûr à grands cris ; 
Le nom d'Aménaide échappait de sa bouche ; 
Il la nommait parjure , et , malgré ses fureurs , 
De ses yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs. 
Il cherchait à mourir ; et, toujours invincible , 
Plus il s'abandonnait, plus il était terrible. 
^ Tout cédait à nos coups , et surtout à son bras ; 
P(ous revenions vers vous conduits par la victoire ; 
Biais lui , les yeux baissés , insensible à sa gloire. 
Morne , triste , abattu , regrettant Ic/tr^pas , 
Il appelle en pleurant Aldamon qui s'avance; 
Il l'embrasse , il lui parle , et loin de nous s'élance 
Aussi rapidement qu'il arait coml^attu. 



ACTE V^ SCENE I. 253 

C*est pour jamais, dit-il Ces mots nous laissent croire 

Que ce grand chevalier, si digne de mémoire, 

Veut être à Syracuse à jamais inoonnu, 

Kul ne peut soopçomier le dessein qui le guide. 

Mais dans le même instant je vois Aménaîde, 

Je la vois éperdue au milieu des soldats, 

La mort dans les regards, pâle, défigurée ; 

Elle appelle Tancrède, elle vole égarée : 

Son père en gémissant suit à peine ses pas ; 

Il ramène avec nous Aménaîde en larmes ; 

C'est Tancrède , dit-il , ce héros dunt les armes 

Ont étonné nos yeux par de si grands exploits , 

Ce vengeur de l'état , vengeur d'Aménaide . 

C'est lui que ce matin , d'une commune voix, 

Nous déclarions rebelle , et nous nommions perfide i 

C'est ce même Tancrède exilé par nos lois. 

Amis , que faut-il fitire , et quel parti nous reste ?. 

LOH^DAN. 

Il n'eu est qu'un pour nous , celui du repentir. 
Persister dans sa faute est horrible et funeste : 
Un grand homme opprimé doit nous &ire rougir. 
On condamna souvent la vertn , le mérite ; 
Mais quand ils sont oonniM, il bs faut hoûorer; 

SCÈNE IL 

LES CHEVALIERS, ARGlREj AMÉNAIDK, dam 
renfoncement i iQUtenue par ses femmes^ 

^ABOIBS» arrivant avec précipitation^ 
Il les faut secourir, il les faut délivrer. 
Tancrède est en péril , trop de zèle l'excite t 
Tancrède s'est lancé parmi If» ennemis. 

Voltaire, rhcatrc* 4* 9tS 
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Croit-fl 3e iSi ei|àoîlB qiw - .v// u"'^* 
KoDS scnnmfls um snr jt 9"^ ^^^^ glace. 
Veut-ii fuir Syranup . ^ijjaîe à l'audace , 

{h Caian ' 'Jla'^^ P***"^ affaiblis, 
Seigneur, il • ' ' . ''pi crainte impatiente , 
D'où YÎflnt ,- ' iiV/e à ma fille innocente. 
U ne p»' .. '■' >' ' 1 o n É D A ». 

. "■ ' AW o^P * ^® temps est cber, volons ; 
Af /'"'^'rtitoiu" qui devient imprudente , 



f !^^\ZifioeîA que nous désapprouvons. 

'''' SCÈNE IIL 

ARGIRE, AMËNAIDC. 

ARGXaE. 

^^ .' tu prends pitië d'un p&re qui t'adore ; 

^ni'as rendu ma fille, et tu me rends encore 
^lieureux libërateur qui nous a tous vengés. 

(Aménaide entre,) 
^ fille , un juste espoir dans nos cœurs doit renaître, 
^'ai causé tes mallieurs , je les ai partagés ; 
Je les termine enfin : Taucrède va paraître. 
Ke puis-je consoler tes esprits affligés ? 

AMÉSAÎDE. 

Je me consolerai , quand je verrai Tancrède , 
Quand ce Êital objet de Ihorreur qui m'obsède 
'Aura plus de justice , et sera sans danger, 
.Quand j'apprendrai de vous qu'il vit sans m'qutrager, 
Et lorsque ses remords expieront mes injures. 

AaGiaE. 
Je ressens ton état ; sans doute , il doit t'aigiir. 
OijL n'essuya jamais [des épreuves plus duicb. 



X 

^ ACTE V, SCÈNE IJI. ?55 

^ttis ce qu'il en coûte , et qu'il est des blessures 
^pn cœur généreux peut rarement guérir : 
cicatrice en reste , il est vrai ; mais , ma fille , 
xNous avons vuTancrède en ces lieux abhorré; 
Apprends qu'il est chéri , glorieux , honoré : 
Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il brille. 
Après ce qu'il a fait, il veut nous faire voir , 
Par l'excès de sa gloire , et de tant de services , 
L'excès où ses rivaux portaient leurs injustices. 
Le vulgaire est content , s'il remplit son devoir : 
Il faut plus au héros , il faut que sa vaillance 
Aille au-delà du terme et de notre espérance. 
C'est ce que fait Tancrède ; il passe notre espoir, 
il te vena constante , il te sera fidèle. 
Le peuple en ta faveur s'élève et s'attendrit : 
Tancrède va sortir de sou erreur cruelle ; 
Pour éclairer ses yeux , pour calmer son esprit f 
Il ne faudra qu'un mot. 

AMÉSAÎAE. 

Et ce mot n'est pas dit. 
Que m'importe à prtsent ce peuple et son outrage , 
Et sa faveur crédule , et sa pitié volage , 
Et la publique voix que je n'entendrai pas ? 
D'un seul mortel , d'un seul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment sans en être estimée. 
Sachez ( il faut enfin m'en vanter devant vous } 
Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux* 
Ma mère au lit de mort a reçu nos promesses ; 
Sa dernière prière a béni nos tendresses : 
Elle joignit nos mains , qui fermèrent ses yeux. - 
tfous jurâmes par elle , à la face des cienx » 
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Par ses mânes, par vous, vous, trop tnallicureux père. 
De nons aimer en tous , d'être unis pour vous plaiie , 
De former nos liens dans vos braj paternels. 
Seigneur. ... les échafauds ont été nos autels. 
Mon amant , mon époux cherche un trépas funeste , 
Kt rhorreiu: de ma honte est tout ce qui me reste. 
Voilà mon sort 

AROIRE. 

£h bien ! ce sort est réparé, 
Et nous obtiendrons plus que tu n'as espéré. 

AMiHÀiDZ. 

(fe crains tout 

SCÈNE IV. 

ARGIRE. àMF.NAlDE, FANIE. 

PAlflE. 

Partagez l'allégresse publique, 
Jouissez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu ; Tancrède a dissipé 
Le reste d'une année au carnage échappé. 
Solamir est tombé sous cette main terrible , 
Victime dévouée à notre état vengé , 
Au bonheur d'up pays qui devient invincible , 
Surtout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle; 
Ce peuple , ivre de joie , et volant après lui , 
Le nomme son héros , sa gloire , son appui , 
Parle même du trône où sa vertu l'appelle. 
Un seul de nos guerriers, seigneur, lavait suivi : 
C'est ce même Aldamon qui sous vous a servi. 
Lui seul a partagé ses exploits incroyablrs \ 
El quand nos chevaliers , dans im danger si grand, 
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Lui sont venus ofirir leurs annes secourables , 

Tancrède avait tout fait , il était triomphant. 

Entendez- vous ces cri» qui vantent «a vaillance ? 

On l'élève au-dessus des liéros de la France , 

Des Rolands , des Lisois , dont il est descendu. 

yenez de mille mains couronner sa vertu , 

y enez voir ce triompte , et recevoir l'hommage 

Que vous avez de lui trop long-temps attendu. 

Tout vous rit , tout vous sert , tout venge votre outrage j 

Et Tancrède à vos vœux est pour jamais rendu. 

AMéNAÎDE. 

Ah ! je respire enfin ; mon cœur connaît la joie. 
Ah ! mon père, adorons le ciel qui me renvoie, 
Par ces coups inouis , tout ce qne j'ai perdu. 
De combien de toumîeuts sa bonté' nous délivre ! 
Ce n'est qu'en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur est au comble ; hélas ! il m'est bien dA. 
Je veux tout oublier ; pardonnez-moi mes plaintes , 
Mes reproches amers , et mes frivoles craintes. 
Oppresseurs de Tancrède , ennemis , citoyens , 
Soyez tous à ses pieds , il va tomber aux miens. 

AnGIRE. 

Oui , le ciel pour jamiaîs daigne essuyer nos larmes. 

Je me trompe , ou je vois le fidèle Aldaonoo , 

Qui suivflft seul Tancrède , et secondait ses armes i 

C'est lui , c'est ce guerrier si cher à ma maison. 

De nos prospérités la nouvelle est certaine : 

Mais d'où vient que vers nous il se traîne avec peine ? 

E«t-il blefls4 ? ses yeux annoncent la doulettr. 
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SCÈNE V. 

ARGIRE, AMÉNAIDE, ALDAM05, FANIE. 

AMéVAÎDE. 

Parlez , cher Aldamon , Tancrède est ôfmc vainqueur? 

ALDAMON. 

Sans doute il l'est , madame. 

AHEKAÎSE. 

A ces chants d'allégresse , 
A ces voix que j'entends, il s'avance en ces lieux ? 

AXDAMON. 

Ces chants vont se changer en des cris de tristiesse. 

AMÉNAÎDE. 

Qa*entends-je ? Ah y malheureuse ! 

ALDAMON. ' 

Un jour si glorieux 
Bst le dernier des jours de ce héros fidèle. 

AMÉNAÏDE. 

n est mort! 

ALDAMON. 

La lomière ëdaire encor ses yeux. 
Mais il est expirant d'une atteinte mortelle. 
Je vous apporte ici de funestes adieux. 
Cette lettre fatale , et de son sang tracée , 
Doit vous apprendre , hélas ! sa dernière pensée. 
jle m'acquitte en trenablant de cet afii-eux devoir; 

ARGIRE. 

O jour de l'infortune ! ô jour du désespoir ! 
amena! DE, revenant à elle. 
Donnez-moi mon arrêt, il me défend de vivre ; 
Il m'est cher. . : . O Tancrède ! ô maître de mon sort i 
Ton ordre, quel qu'il soit, est l'ordre de te suivre^ 
Xobéirai. , . • Donnez votre lettre et la mort 
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ÂLDAMON. 

Lisez donc ; pardonnez ce triste ministère. 

AMENAÏDE. 

;0 mes yeux ! lirez-vous ce sanglant caractère ? 

Le pourrai-je ? Il le faut c'est mon dernier effort. 

(elle Ht.) 
(( Je ne pouvais survivre à votre perfidie ; 
« Je meurs dans les combats, mais je meurs par vos coups»- 
« J'aurais voulu , cruelle , en m'exposant pour vous , 
« Vous avoir conservé la gloire avec la vie. . . . » 
£h bien , mon père ! 

(elle se rejette dans les bras de Fanie.) 

A B G I R E. 

Enfin , les destins désormais 
Ont assouvi leuir haine , ont épuisé leurs traits : 
Nous voilà maintenant sans espoir et sai?s crainte. 
Ton état et le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Aménaïde î avant que de quitter 
Ce jour, ce monde afireux que je dois détester, 
Que j'apprenne du moins à ma triste patrie 
Les honneurs qu'on devait à ta vertu trahie J 
Que , dans l'horrible excès de ma confusion , 
J'apprenne à l'univers à respecter ton nom. 

AMENAÏDE. 

Eh I que fait l'univers à ma doideur profonde? 
Que me fait ma patrie et le reste du monde ? 
!Fancrède meurt. 

ARGIRE. ^-- 

Je cède aux coups qui nj'ont frappé 

AMENAI DE. 

Tancrède meurt ! ô ciel ! sans être détrompé l 

Vous en êtes la cause Ah ! devant qu'il expire.... * 

Que vois-je l mes tyrans ! 



s6o TANCKÈDE. 

SCÈNE VI. 

LORÉDAN, CHEVALIERS, SUITE, AMÉNAIDE, ARGIRE, 
FANIE, ALDAMON; T.ilNCRÉDE dans le fond, 
porté par des soldais, 

LOBÏDAN. 

O malheureux Argire î 
O fille infortunée ! on conduit devant vous 'v; 

Ce brave chevalier percé de nobles coups; 
Il a trop écouté son aveugle furie ; 
Il a voulu mourir, mais il meurt en héros. 
De ce sang précieux , versé pour la patrie , 
Nos secours empressés ont suspendu les flots. 
Cette ame , qu'enflammait un courage intrépide , 
Semble encor s'arrêter pour voir Amcnaïde ; 
Il la nomme ; les pleurs coulent de tous les yeux , 
Et d'un juste remords je ne puis me défendre. 
Pendant qu'il parle on approche lentement Tnncrèdâ 
vers Aménàide , presque évanouie entre tes bras de 
ses femmes j elle se débarrasse précipitamment des 
femmes qui la soutiennent, et se retournant avec 
horreur vers Lorédan , dit : 

AMÉNÂÎDE. 

Barbares , laissez là vos remords odieux. 
{puis courant a Tancrède, et se jetant à ses pieds.) 
Tancrède , cher amant , trop cruel et trop tendre , 
DvïS nos derniers instants , hélas ! peux-tu m'entendre ? 
Tes yeux appesantis peuvent-ils me revoir? 
Hélas ! recounais-moi , coimais mon désespoir. 
Dans le même tombeau souffre au moins ton épouse ) 
G*est là le seul honneur dont mon ame est jalouse. 
Ce nom sacré m*est dû ; tu me TaTtis promis : 
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!Nè SOIS point plus cruel que tous nos ennemis ; 

Honore d'un regard ton épouse fidèle 

( // ia regarde, ) 
C*est donc là le dernier que tu jettes sur elle !.. ; 
Oe ton cœur généreux son cœur est-il haï? 
Peux-tu me soupçonner? 

TÀBCnÈDE, se soulevant un peu: 
. Ah ! vous m'avez trahi ! 

^Px AMÉVAÎDE. 

Qui ! moi ? Taqcrède ! 

ARGiRE, 5e jetant aussi h genoux de Vautre côté, ci 
embrassant Tûncrède , puis se relevant. 
Hélas ! ma fille infortimée , 
Pour t*avoir trop aimé , fut par nous condaiimée , 
Et nous la punissions de te garder sa foi. 
ïïous fumes tous cruels envers elle , envers toî. 
Nos lois , nos chevaliers , un tribunal auguste , 
Nous avons failli tous ; elle seule était juste, 
Son écrit malheureux qui nous avait sûmes , 
Cet écrit fut pour toi , pour le héros qu'elle aiiâe« 
Cruellement trompé, je t'ai trompé moi-même. 

TAlïGnÙDE. 

Aménaïde. . . 6 ciel ! est-il vrai ? vous m'aimez ! 

AMÉNÂÎDE. 

Ya , j'aurais en effet mérité mon supplice , 
Ce supplice honteux , doiit tu m'as su tirer. 
Si j'avais un moment cessé de t'adorer, 
Si mon cœur eût conunis cette horrible injustice. 
TANCREDE, 6/1 reprenant un peu de force, et élevant 

la voix. 
' Vous m'aimez ! 6 bonheur plus grand que mes rêver» ! 
Je sens trop qu'à ce mot je regrette la yie. 



"^' 



26a TÏNCRÈDE. 

J'ai mériié U mort , }tà cru la calomnie. 

Ma We était honiUe, hâas ! et je la perds 

Qaand on mot de ta bouche allait la rendie heuieuse. 

▲ MÉVAÎDE. 

Ce n*est donc, juste Dieu I que dans cette heure affrease , 
Ce n'est qa*en le perdant que j'ai pu lui parler! 
Ah|TancTèdel 

TAHCainE. 
Vos pleurs deyraient me consoler ; i^ 
Maïs û ^t TOUS quitter ; ma mort est douloureuse ! 
)e sens qu'eQe s'approche. Ar^re , ecoutez-moi ; 
Voilà le digne objet qui me donna sa toi ; 
Voilà de nos soupçons la TÎctime innocente; 
A sa tremblante main joignez ma main sanglante ; 
Que j'emporte au tombeau le nom de son époux. 
Soyez mon père. 

AmoiAB» prenant leurs mains, 

Hâas ! mon cher fils, puissiez-vous 
Vivre encore ad<^ d'une épouse che'rie l 

TAHCltÈDE. 

J*ai TécQ pour venger ma ièmme et ma patrie ^ 
l'expire entre leurs bras , digne de toutes deux , 
De toutes deux aimé. . . . j'ai rempli tous mes vceiix.'*<* 
Ma chère Aménaâde ! . . . . 

AMÉVAÎDE. 

Ehlnen! 

TAHCmÈDE. 

Gardez de siuvre 
Ce malheureux amant : . . et jurez-moi de vivre. . • • 

(il retombe,) 
C ATA NE. 

Il expire. . . et nos cœurs , de re^ts pénétrés*» 
Q«i l'ont connu trop tard. . . • 



ACTE V, SCÈNE VI. a63 

am^vàIde, se jetant sur le corps de Tancrède» 

Il meurt, et vous pleurez. i« 
Tous , cruels , vous , tyrans , qui lui coûtez la vie & 

( elle se relève et marche. ) 
<^ue l'enfer engloutisse, et vous, et ma p&trici» 
]^t ce sénat barbare , et ces horribles droits 
D'égorger l'innocence avec le fer des lois ! 
<^ue ne puis-je eiqpirer dans Syracuse en poudref , 
Sur vos corps tout sanglants écrasés par la foudre !f 
( elle se rejette sur le corps de Tancrède.] 
Tancrède ! cher Tancrède ! 

( elle se relève en fureur. ) 

Il meurt, et vous vivez t 
y dus vivez , je le suis. . . je l'entends , il m'appelle. . p 
n se rejoint à moi dans la nuit étemelle. 
Je vous laisse aux tourments qui vous sont réservés. 
( elle tombe dans les bras de Farde.) 

ARGIRE. 

Ah , ma fille î 

AMÉNAÎOE, égarée, et le repoussant. 
Arrêtez. . . vous n'êtes ipoint mon père J 
tVotre cœur n'en eut point le sacré caractère : 
Vous fûtes leur complice. . . Ah ! pardonnez , hélas ! 
3e meurs en vous aimant . . j'expire entre tes/ bras » 
Cher Tancrède. . . 

(elle tombe a c3té de Itfù) 

ARGIRE. 

O ma fille ! ô ma chère Fanie! 
Qu'ayant ma mort, hélas ! on la rends à la Tie; 

FIK DE tArcrède. 
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